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PRÉFACE 


Bien  que  Pierre  Braillier,  «  marchanj  apoiiquaire  de  Lvon  », 
ait  public  dans  cette  ville,  en  1 5bS,  deux  petits  livres  qui  ont  eu  un 
certain  retentissement  :  i"  La  Déclaration  des  abus  el  ignorances 
des  Médecins;  2°  Les  Articulations  sur  t' Apologie  de  Jean 
5'urreMi'r.  cependant  son  existence  a  été  mise  cndoute  par  la 
plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupes  de  ses  publications.  Elle  a 
été  affirmée  d'une  façon  certaine  et  irréfragable,  il  y  a  dix  ans, 
par  M.  Baudrier,  dans  son  excellente  Bibliographie  Lyonnaise 
(2^  série,  p.  91  et  92,  Lyon  et  Paris,  i8g(3).  A  la  suite  de  la  des- 
cription de  l'édition  princeps  de  la  Déclaration  des  abus  et  igno- 
rances des  Médecins,  M.  Baudrier  a  ajouté  la  note  suivante  : 

«  Pierre  Braillier,  marchand  apothicaire,  auteur  de  cet  ouvrage, 
testa  le  5  juillet  lôGq,  et  institua  Jeanne  Darbaron,  sa  femme,  son 
héritière  universelle,  lui  substituant,  après  son  décès,  les  pauvres 
de  l'Aumône  Générale.  Son  hoirie,  qui  aujourd'hui  aurait  une 
valeur  considérable,  consistait  en  une  maison  sise  à  Lyon,  rue 
Longue,  en  une  autre  maison  et  un  jardin  situés  «au  i^lat  dict 
Bellecourt  »,  et  en  une  grange,  sise  près  de  l'Arbresle.  » 

A  part  cette  note,  on  ne  possède  aucun  renseignement  biogra- 
phique sur  Pierre  Braillier.  Cet  auteur  n'a  connu  la  Déclaration 
des  abu:^  et  tromperies  que  font  les  apoticaires  {2),  que  par  la 
réimpression  qui  en  fut  faite  à  Lyon,  en  i556,  pour  Michel  Jouve. 

III  De  ces  deui  ouvrage',  le  premier  a  été  sign.ilé  par  La  Croix  di  Maine  iPremier 
volume  de  la  liibiiol/ièqw.  Paris,  Abel  LWngelier,  i58i,  p.  388i,  qui  parait  donner 
rédition  de  Rouen  comme  aiitcrieure  à  celle  de  I.yon  :  le  second  est  mentionné  dans  la 
Bibliothèque  d'Aiiluine  Dr  Verdikr  (Lyon,  Barthélémy  Honorât,  lôSô,  p.  99a)-  Hrichot 
i>i  Lit  et  Pericai  d  {Bingraphie  L>r>nn(iise.  Paris  et  Lyon,  1889,  p.  48),  n'ont  connu 
que  le  premier,  dont  ils  indiquent  seulement  fédition  de  Lyon. 

Bi«-n  qufl  1  ierre  IJraillier  ait  eu  soin  de  se  dire  «  marchand  apotiquaire  de  Lyon  »,  le 
D'  E.  GiRACDïT  t  Histoire  de  la  vil'e  de  Tours,  Tours,  1873,  t.  11,  p.  79),  n'a  pas  hésilé  à 
l'inscrire  au  nombre  des  illustre*  tourangeaux,  a  la  suite  de  Sébastien  Colin,  qui  était 
«  médecin  à  Kon  enay-le-Couile.  en  l'oitou  ». 

-V  la  hn  de  la  Oeclar.Uion  des  ahus  et  ignorances  des  médecins  (pape  38l,  Pierre 
Uraillier  dit  qu'il  «  espère  avec  le  temps  escrire  des  médicaments,  ensemlde  de  la  distil- 
lation plus  amplement  n.  Ot  ouvrage  projeté  n'a  pas  été  publié. 

II)  La  Uecluratiun  des  abuz  el  tromperies  que  fout  les  Apotirai>-es.  fort  utile  el 
nécessaire  a  ung  chacun  studieux  et  curieux  de  ta  santé,  composée  par  maisire  Lissr.r 
Bp>a>cio.  a  paru  pour  la  première  fois  à  Tours,  en  i5''3.  Dans  la  nouvelle  édition  que 
j'en  .li  publiée  en  1901.  j'ai  prouvé  que  ce  libelle  avait  i»our  auteur  Sébastien  Colin,  méde- 
cin à  Konlenay-le-Comte. 


—    IV    — 

«  Fort  scandalizé  de  ce  livre  si  satyriquc  cl  injurieux  »  .lellcs  sont 
ses  expressions,  v,  page  lo),  il  proposa  à  Jouve,  qui  accepia,  de 
publier  immédiatement  une  «  rcsponce  »,  sous  un  titre  anaio^^ue, 
dans  le  même  format  et  avec  la  même  disposition  typographique  : 
telle  est  loriginc  de  \a  Déclaration  des  ahtis  et  ignorances  des 
Médecins. 

Ce  petit  livre  a  paru  sans  date  ;  mais  il  débute  par  une  épîtrc 
dédicaioire,  rédigée  à  Lyon,  «ce  premier  janvier  \bb-j  »  vieux 
stvie  ,  qui  permet  de  le  dater  du  commencement  de  l'année  i  S38; 
car,  jusqu'en  i566,  l'année  commcn(,'a  à  Pâques  dans  le  Lyon- 
nais. De  format  inih,  il  secomposede  108  pages  cl  deux  Icuilicts 
blancs,  avec  signatures  A-G  ;  de  plus,  il  présente  les  pariicularités 
suivantes  : 

Page  I,  le  litre  (reproduit  ci-après  en  fac-similé); 

Page  2.  un  huitain,  intitulé  :  «  Au  Lecteur  »  ; 

Page  3,  l'épitre  dédicatoire  :  «  .\  noble  seigneur  Claude 
Goullier  »  ; 

Page  5,  r  «  Kpistre  au  Lecteur  »  ; 

Page  21,  le  commencement  du  livre  :  «  Le  grand  Dieu  éter- 
nel... »  ; 

Page  107,  un  deuxième  huitain,  adressé  par  «  P.  (J.  àr.\uteur  >»  ; 

Page  108,  un  troisième  et  dernier  huitain.  adressé  par  «  l'n 
.\my  à  r.\utheur  ». 

.\  peine  la  Déclaration  des  abus  et  ignorances  des  Médecins 
eut  elle  paru  chez  Michel  Jouve,  qu'elle  tut  reproduite  à  Lyon. 
par  Jean  de 'l'ournes,  premier  du  nom,  pour  Thomas  Mallard, 
libraire  à  Kouen.  Celle  seconde  édition,  également  de  format 
in-16,  est  datéedei557  (vieux  style  .  .Xu  point  de  vue  typogra- 
phique, elle  est  identique  à  la  réimpression  du  pamphlet  de 
Sébastien  Colin,  sortie  de  la  même  imprimerie  pour  le  même 
Mallard  ,\  :  on  y  compte  39  teuillelschitlVés  et  1  feuillet  blanc. 
avec  signatures  A-E.  Elle  se  distingue  de  la  princeps  par  les  carac- 
tères suivants  : 

Folio  I  recto,  le  titre  (reproduit  ci-après  en  tac-similei; 

Folio  I   verGO,  le  huitain  :  «  Au  lecteur  »  ; 

Folio  2  recto,  l'cpître  dédicatoire  :  «  .V  noble  seigneur  Claude 
Gouftier  »  ; 

Folio  3  recto,  l"  «  Epistre  au  Lecteur  »  ; 

Folio  8  verso,  le  titre  de  dcpirt  «  I  )  •,  I  (r  iii,>n  des  abuz  et 
ignorances  des  Mcdicins  »; 

Folio  3») recto,  le  huitain  intitule  ;  •  T.  li  a  l  .Vuihcur  »; 

(Il  I.'ihIiIiiiii  lia  |4  iK'ftiir  itton  dfi  ithtiz  Ht  t  Apoix-itirfi  fjiie  |>4r  JtMii  ili>  iouriie% 
pour  riiuoiit  MalUnl.  •»!  ilecril*  djn*  lUd  n-^Jamn  <li>  •«  pjiii|>lilrl.  .i  l.i  n.c  \l,  n..!.-  ; 
et  le  lilre  eu  e<l  rr|iru<lull  «u  rjc-«iuiile  k  U  pâ^'v  WIN 


Folio  3()  verso,  celui  iniiiulé  :  «  In  Amy  à  l'Aulhcur  ». 

Kn  outre,  il  v  manque  au  verso  du  quatrième  feuillet  (qui 
répond  à  la  page  ode  Tédition  princeps),  une  ligne  omise  par 
inadvertance. 

La  Dcclaralion  iicx  abu^  el  iijnorances  des  Médecins  tut  immé- 
diatement suivie  d'une  riposte,  intitulée:  «.Apologie  des  MéJe- 
cinsconlreles  calomnies  et  grands  alnis  de  certains  Apothicaires, 
parJean  Sirri;lh,  médecin  Lvon.  i55S),  à  laquelle  Braillier  ré- 
pondit par  un  nouveau  libelle,  dont  voici  le  titre:  Les  Articula- 
tions de  Pierre  Huali.ikr  \sic),  Apothicaire  de  Lyon,  sur  l'Apo- 
logie de  Jean  Surrclh,  médecin  à  St-Gahnier   Lyon,  i55S 

Cette  querelle  entre  médecins  et  apothicaires  était  apaisée  depuis 
deux  siècles,  lorsque  Faujas  de  Saint-Fond  et  Gobet  s'avisèrent 
de  nier  l'existence  de  Pierre  Braillier  et  d'attribuer  à  Bernard 
Palissv  la  paternité  de  la  Déclaration  des  abus  et  ignorances  des 
Médecins.  Us  i'ircnt  mieux:  ils  introduisirent  dans  leur  édition 
des  Œuvres  de  ce  grand  artiste  (Paris,  Ruault,  1777),  le  texte 
entier  du  pamphlet,  précédé  d'un  long  «  Avertissement  »  dans 
lequel  ils  essayèrent  de  prouver  qu'il  était  bien  de  l'illustre  potier. 

Dans  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  âe  Bernard  Palissy  qu'il 
a  publiée  en  1844,  Paul-Antoine  Cap  a  traité  la  Déclaration 
d'  «  opuscule  pseudonvme.  publié  sous  le  nom  de  Pierre  Braillier», 
mais  il  a  contesté  qu'elle  fût  de  Palissy;  il  dit«  avoir  cru  devoir 
la  réimprimer  sous  la  forme  d'appendice,  afin  que  son  édition  ne 
parût  pas  moins  complète  que  la  précédente (i)  »,  celle  de  Faujas 
de  Saint-Fond  et  Gobet. 

Après  Cap,  les  historiens  du  protestantisme:  Benjamin  Fillon(2), 
les  frères  Haag  (3j,  le  pasteur  Auguste  Lièvre  (4),  etc. ,  n'ont  pas 
hésité  à  affirmer  que  la  Déclaration  des  abus  et  ignorances  des 
Médecins  avait  été  faussement  attribuée  à  Bernard  Palissy. 

Lnfin  Louis  Audiat(5),  en  1868,  a  établi  bien  nettement,   avec 


(i)  Œuvres  complètes  de  Bernard  Palisst.  publiées  par  Paul-Antoine  Cap.  Paris,  J.-J. 
Dubochet  et  Cie,  i84'i,  p.  XXXVIII. 

(•>)  FiLioN  (Benjamin).  Biographies  des  Hommes  illustres  de  Fonlenai/,  p.  65.  Cet 
ouvrage,  de  toute  rareté,  fait  suite  aux  Recherrhes\  historiques  et  archéologiques  sur 
Fontenay  du  mèuie  auteur  il-"ontenay-le-Comle,  Manière-Fontaine,  i8'i6).  Benjamin 
Fillon  y  parle  de  Pierre  Braillier  et  de  Bernard  Palissy,  dans  la  biographie  de  Sébastien 
Colin.  Il  y  traite  la  Déclaration  des  obus  et  ifjnorances  des  Médecins,  de  »  brochure 
indigeste  ».  11  l'a  traitée  de  «  pamphlet  fort  mi-diocre  »  dans  une  autre  do  ses  publications: 
L'Art  de  terre  chez  les  Poitevins  (Niort,  L.   Cluuzot,  i8(i.'i,  p     iM>,  note  ;l), 

(3l  U.vAG  (Eugène  et  Emilel  La  France  protestante,  i"  édition,  t.  Vlll,  p.  96,  article 
Paliss;/.  Paris,  i8J8  ;  3'  édition,  t.  IV,  col  jir).  article  Collin,  Paris,  i88i. 

\'i\  L\h\\\t.  tK\if:\i<<\c).  Histoire  des  Pruiesta'nts  et  des  Eglises  réformées  du  Poitou, 
t.  111,  p.   7a.  Paris  et  Poitiers.  iS^o. 

{j)  A.vmKT  [Loni^).  Bernard  Paliss^^tude  sur  sa  vie  et  ses  travaux.  Paris,  Didier 
et  C'f,  1868,  p.  i'i'i  à  338  Louis  AudiaTcst  en  outre  l'auteur  de  la  «  Notice  historique, 
bibliographique  et  iconologique  «,  ((ui  précède  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  maislre 
Bernaril  Palissy,  revue  sur  les  textes  originaux  par  B  FilIon  (Niort,  L.  Clou^ol,  i8.<8, 
a  vol.  in  8"!.  La  Déclaration  des  ahus  des  Affdc-ins  ne  se  trouve  ni  dans  cette  édition, 
ni  dans  celle  publiée  antérieurement  par  .Vnatole  France  (Paris,  Charavay  frères,  1880J. 


—    VI     •- 

preuves  à  l'appui,  que  ce  pamphlet  ne  pouvait  ètrcdu  grand  artiste 
sainton^'eois. 

Néanmoins,  le  Catalogue  i^cncral  des  livres  imprimes  de  la 
Bibliothèque  Nationale  {Auteurs,  t.  1 8,  col.  871,  Paris,  1904, 
reproduisant  l'erreur  de  Barbier  1  )  et  de  Quérard  (2),  continue  à 
donner  Hraillier   Picrro  comme  un  pseudonyme  de  Palissy. 

La  Déclaration  des  abus  et  ignorances  des  Médecins,  indiquée 
par  quelques  historiens  de  la  pharmacie  :  l!mile  Bégin  (3  ,  Chauvel 
aîné  (4).  K.  Grave (5  ,  etc.,  a  ctc  étudiée  d'une  façon  humouris- 
tique  dans  la  Revue  scientifique  i8yo,  i""  semestre,  p.  7S3  ,  par 
M.  (irimbert,  professeur  af;rcgé  à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris,  qui  m'a  dit  en  avoir  eu  connaissance  par  un  article  du 
Magasin  pittoresque  année  1878,  p.  6).  L'élude  de  ce  savant  a 
été  reproduite  en  partie  par  J.  Vidal,  dans  son  Histoire  de  la 
Pharmacie  à  Lyon  Lvon,  1H92,  p.  27  à  29)  et  par  L.  André- 
Pontier  dans  son  /lisloiredela  Pharmacie  1  Paris,  ().  Doin.Kjoo, 
p.  210  à  21Ô  .  Cette  môme  Déclaration  a  ctc  analysée  par  M  F'er- 
dinand  Brunot  (6),  professeur  à  la  Sorbonne,  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Dans  sa  réplique  à  Lisset  Benancio,  Braillicr  n'entreprit 
pas  de  défendre  les  capacités  grammaticales  de  ses  confrères; 
il  répondit  qu'on  pouvait  parler  de  tout,  même  de  médecine 
et  d'apothicairerie  en  trançais,  et  poj^a  la  règle  qu  il  valait  mieux 
«  estudier  chacun  en  sa  langue,  que  d'emprunter  les  lan- 
gages des  estranges  »  17).  Dans  sa  riposte  hardie,  il  alla  même 
jusqu'à  dire  qu'il  était  fort  dangereux  de  borner  la  médecine  à 
l'étude  des  traités  anciens,  et  de  médeciner  avec  les  drogues  des 
Grecs  et  des  Arabes,  des  hommes  qui  avaient  une  tout  autre 
complexion,  et  qui  n'étaient  ni  nés  ni  élevés  dans  le  même 
climat.  » 

La  nouvelle  édition  de  la   Déclaration  des  abus  et  ii/noranccs 


(1)  BiBBitB  i.\  -A  ).  Oieltonnaire  de»  ouvrage»  anunj/me»  et  pseudunt/mes,  2*  êttilion, 
t    I.  p    iS^,  l'ârU,  1811. 

(Il  Ooiatib  |J  -M  )  Lt»  lupercherie»  littéraire»,  dévoilée»,  i»  tHlitioD,  l.  I  col  U-i, 
Pah»,  iH<><j 

i:ti  Le  l>'  Emile  Hé<.is  <de  Melii  a  |iiit)lié  l'arliclei  f'harmacie  tUnt  Le  Mo^tn  Age  et  la 
K»nai»tane«  it»r  \'au\  L*<  «oit  ri  Krnliuauil  Snr  it  11  l'arit,  iMi«>i  Ijt  Iteelaratfm  de» 
u*ui  dfi  Utdeetni,  |Mir  l'icrre  Hraillicr,  v  e»l  iiioiiIiuihim  à  la  Un  de  la  bitiliugraiiliia  il« 
.  «t    irtt.  \f 

"  •  '    lt    de    deoiiliilnijti-    phariniir»i4liiii4e    uu   Trutle   de     l'httrma''ie 

•■d'un  Hiy('''  ii/ue  de  ta  fhaimaei'-  en     h'i\in<;-       ||  ,,  p.iru  dutn 

1  1111^  m    I  ■<  .  1  ;i  l'jri-..  1I.11M  1,1     Itmiif  p/ld>  muivu/K/u»-  iln   iVu 

p.ir    li<>ii«4t'i.T  .  Ijutre,  eu  ifjt.  a  Saint- Itrieiir      l.a 

e^t  iu<lit(iire  a  la  |>dK«  >>*,  nule  i.  tlan«  la    prrmiire , 

,    .         .,   -     '-     1    .; .-        -.nilp 

•  .<)  itaàta  ik.i.  ht-if  lie  ia  HHarmurie  et  h'iane*  <ioanl/a  /»i  du  SI  gtrmtnat an  X i- 
Kludt  lur  une  a»ci«>i>««  >-rirpurti<iort  df  m>i>ch>fdt    Manl««.   iK-i|,  p     111. 

101  bai  «HT  <Kf>ctliiijii<l|     l.a  |jini;»e  fram.alw)  au   \\1<  >lr<  li*,  irt  //idoirr  de  ta   Langue 
et  de  la  l.tllérulure  fran.^tte  det  frujmei  a  fjun,  publlcn  »<«u»     la  ilirroltou  de  I.    l'atiT 
!•«  Jitii«iiii.  I    III.  p    is-s,  Harit,   iH.j7     —  HiH-tre  ■<>•  la  Langue Iran^ttse  de»  urigtnei 
a  igoo,  |Mr  KenlinanJ  liai  «m,  I     11,  p     tJ,  l'arit,   V.  Culm,  »yu6 
(71  Voir  paf»  38  do  la  pr«*«jiU  «OlUon. 


des  Médecins  que  je  donne  présentement,  est  conforme  à  l'édi- 
tion princeps,  sauf  les  fautes  d'impression  que  j'ai  corrigées  et 
la  ponctuation  que  j'ai  rétablie.  Elle  complète  celle  que  j'ai 
publiée  en  igoi,  de  la  Déclaration  des  abu^  et  tromperies  que 
font  les  Apoticaires . 

P.  D. 


D  ECL  AR A- 

TION      DES      ABVZ 

ET     IGNORANCES     DES 

Mcdicins,ocuurc  trcfutilc  Se  profîra- 

blc  i  Yn  chacUQ  ftuJicux  k  eu- 

rieur  de  fi  fanté.Côpofc'par 

Pierre  Braillicr,  Mar- 

chaod  Apochicairc 

de  Lyon. 

Tourrtfponct  contre  Lt/ftt 
Btnancf  Metii.in. 


A  Rouen  chci  Thomas  Mïllard,  au  Portail 

dci  Lib(airc$,lcplu$  prochiio  dcl'Ekjlilc. 

I    J    J    7. 
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:  L'encadrement  en  indiiiue  ki  hauteur  et  la  largeur.) 


DECLARA 

TION     DES     A  B  VS 

ET     IGNORANCES     DES 
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AU    LECTEUR 


Si  je  n'allègue  nul  auiiieur. 
Mais  seule  vraye  expérience, 
Diras  tu  mon  livre  menteur. 
(Ju  qu'il  en  ait  quelque  apparence  ? 

Tout  homme  de  bonne  science 
Le  lisant  in^^era  tort  bien 
Que  ce  qu'ay  mis  en  évidence 
Ksi  véritable  et  taici  pour  bien . 


A     NOBLE    SEIGNEUR 

CLAUDE    GOUFFIER^" 

Comte  de  Caravasz  (2)  et  de  Maulcvrier,  Seigneur  de  Boysi 
et  Grand  Escuver  de  France 


ON'SEIGNFIR.  Poiir  la  grauclc  hoiivolciicc  que  de  votre  hou)ie 
j^i  grâce  m'avez  mouirée  par  le  passé,  jointe  à  celle  vertueuse 
noblesse  qui  est  en  vous,  je  vous  adresse  ce  mien  petit  traicié, 
à  tin  de  vous  donner  quelque  récréation,  comme  j'espî're  et  désire; 
car  par  icehiy  cognoitrez  que  certain  médecin  sutyrique,  souz 
un  nom  emprunté  et  forgé  nouvellement  (ainsi  qu'il  peut  sembler 
y  avisant  de  près),  s'est  légèrement  ingéré  de  blasmer  et  vili- 
pender l'estat  de  la  pharmatie  auquel  Dieu  m'a  appelle,  estât, 
certes,  non  moins  utile  et  nécessaire  que  le  sien,  duquel  s'il  a 
abusé,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  doive  si  desordonnémcnt  escrire 
que  les  apoticaires  abusent  du  leur.  Car  si  aucuns  abus  y  a, 
Hz  procéderaient  principalement  des  médecins  mesmes,  comme 
j'ay  amplement  déduit  et  déclaré  par  ce  présent  traicté,  ce  que 
7HIUS  plaira  voir  et  congnoitre  par  ce  discours.  En  quoy  je 
n'entens  blâmer  sinon  ceux  qui  le  méritent  et  qui  seroient  sem- 
blables à  notre  susdit  révérend  médecin.  Aussi  n'ay  pas  voulu 
laisser  passer  soubz  silence  les  fautes  des  imperits  imprudens 
apoticaires,  mesmes,  à  fin  que  je  me  montrasse  non  par  affection 
particulière  cstre  incité  à  luy  respondrc,  ains  (comme  disoit 
jadis  un  savant  et  sage  personnage)  me  suis  voulu  montrer 
seulement  et  sincèrement  amy  de  vérité.  Sur  quoy,  faisant  fin  a 
la  présente  épitre,  vous  priray  m'excuser  et  mon  petit  ouvrage, 
suppliant  le  Créateur  pour  vous.  Monseigneur,  qu'il  vous  main- 
tienne en  prospérité. 

De   Lyon,  ce  premier  de  Janvier,    i^^y. 


(i^  Claude  Goiii-itR.  e^t  un  n  nuhle  >cit.'neur  »  qui  fii-nire  dans  les  dicliiinnaires  hio- 
grapliiques.  le«  encyclopédies,  etc.,  tantôt  au  mot  (loin  ier.  laiiliM  au  mot  Boisy.  Il 
a  été  biographie  par  Benjamin  Kii.ii»  i L'Art  de  terre  chez  les  Voiievins,  Niort.  L.  Clouzol, 
i86'i,  p.  00  il  6i»i,  qui  date  sa  mort  des  premiers  jours  de  janvier  i.j;^  :  «  Il  laissait,  dit-il, 
une  immense  "fortune  territoriale  et  mobilière,  grevée  pourtant  de  queUpies  dettes.  Le 
titre  de  marquis  (»i>i  de  Caravaz,  qu'il  portait  est  devenu  proverbial  :  c'est  le  marquis 
de  Carabas  du  dicton  populaire  »,  c'e-st-à-dire  du  a  Cliat  botté  »  des  Contes  de 
Perbailt  Fillon  se  trompe  :  il  y  a  eu  en  France  des  comtes,  et  non  des  marquis  de 
Caravaz.  (V.  VHistoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  royale  de 
France,  par  le  P.  Arselme,    3«    édition,  t.  V,  p.  Ci3,  Paris,  1730). 

(Il  Ce  mol  s'écrit  habituellement  Carava».  Toutes  les  éditions  portent  Caruasz,  au  lieu 
de  Caravasz. 


EPISTRE  AU  LECTEUR 


fu  ne  seras  point  scandalisé,  amy  lecteur,  si  nous  n'obser- 
vons la  loy  de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  qui  nous 
commande  rendre  bien  pour  mal,  pardonner  à  tout  le  monde, 
mesmes  à  ceux  qui  nous  ont  offencé  et  offencent,  encor  que  soit 
sans  cause,  raison  et  vérité,  et  nous  deffend  prendre  vengeance 
l'un  de  l'autre  et  aussi  de  nous  injurier  l'un  l'autre,  comme 
faict  Lisset  Benancio  en  son  livre  intitulé  :  Les  abu{  et  tromperies 
que  font  les  Apoticaires,  les  dénigrant,  outrageant  à  toute  au- 
trance  (  i),  sans  sçavoir  qu'il  dit  et  sans  considérer  que  ce  qu'il  en 
a  escript  est  faux  et  ne  contient  vérité  de  chose  qu'il  die,  ains 
a  faict  son  livre  par  grand  envie  qu'il  a  contre  les  apoticaires, 
pour  ce  qu'ils  n'en  tiennent  conte  et  qu'ils  ne  luy  font  gaigner 
argent  comme  ils  font  à  quelques  autres,  à  cause  que  c'est  quel- 
que povre  fol  opiniâtre  et  ignorant. 

Vous  congnoistrez  facilement,  si  vous  lisez  son  livre,  la  grant 
afPection  et  mal  talant  qu'il  a  contre  les  apoticaires  de  Poytou, 
Anjou  et  Tourevne.  Je  m'esbays  bien  que  iceux  ne  luy  ont  res- 
pondu  :  il  faut  bien  qu'ilz  ayent  crainte  de  luy,  ou  qu'ilz  n'en 
veulent  tenir  conte  non  plus  que  d'un  fol,  ou  qu'ilz  soyent  telz 
qu'il  les  nomme,  à  savoir  ignorans  et  indoctes. 

Il  dit  qu'ilz  sont  incorrigibles,  et  que  par  charité  lésa  voulu 
admonester  et  faict  admonester  par  ses  amis  ;  qui  est  bien  au 
contraire,  car,  au  lieu  de  les  admonester  et  corriger  secrettement, 
il  les  a  timpanisez  {2)  et  scandalisez,  blasmez  et  injuriez  par 
ces  escritures  qui  se  vendent  et  crient  publiquement  par  toutes 
les  villes  de  France.  Parquoy  tu  ne  trouveras  estrange  si  je 
me  suis  ingéré  à  respondre  aux  grandes  injures  et  blasmes  que 
ce  vénérable  Lisset  a  escrit  contre  les  apoticaires,  tant  pour  sous- 

(1)  Ed.  j,  oulranee. 

(1)  T;/mpaniser,  battre  du  tambour,  et  par  analogie,  frapper,  lialtre,  appliquer  U 
bastonnade. 
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tenir  ceux  de  ma  qualité,  que  pour  remonstrer  que  ce  qu'il  dit 
est  faux  et  ne  contient  vérité  comme  j'ay  dit;,  et  aussi  que  les 
abus  de  quoy  il  nous  charge  ne  viennent  de  nous,  mais  d'eux 
mesmes.si  abus  y  a.  Je  ne  pourroys  endurer  voir  devant  mes 
veux  dénigrer  et  vilipender  un  si  noble  estât  comme  celuy  de  la 
pharmatie  que   je  n'estime   moins  que  la  médecine  et  chirurgie. 

L'autre  partie  de  la  rancune  et  haine  qu'il  a  conceu  contre 
les  apoticaires,  c'est  à  cause  qu'ils  pratiquent  et  pensent  les 
malades  sans  luy,  se  y  sentant  fort  intéressé,  sans  considérer 
que  par  charité  il  fautaiier  aux  povres  qui  n'ont  de  quoy  payer 
le  médecin,  non  seulement  pour  achepier  une  poulie  pour  se 
substanter,  car  il  ne  faut  pas  attendre  que  la  plus  grand  part 
des  médecins  de  maintenant  les  allent  visiter  s'ils  n'en  pensent 
esire  payez,  et  deussent  ils  mourir  tout  quant  et  quant  n.  Par- 
quoy  ne  devons  estre  blasmez  si  à  ceux  nous  administrons  la 
médecine  sans  eux  ;  car  il  en  mourroit  beaucoup  si  n'estoit  ce 
peu  d'ayde  et  secours  que  nous  leur  baillons,  de  quov  de  la  plus 
grand  part  n'en  avons  jamais  rien  et  y  perdons  temps  et  drogues  ; 
et  eux  qui  n'y  fournissent  que  leur  peyne,  n'y  retourneront 
jamais  s'ils  ne  sont  payez. 

Il  fait  excuse  disant  que  les  apoticaires  pratiquent  sans  eux 
pour  gaigner  davantage,  qui  est  au  contraire,  car  là  où  le 
médecin  ordonne,  l'apoticaire  y  a  plus  de  proffit  de  la  moitié,  et 
est  mieux  payé  et  à  moins  de  peyne. 

lisse  peuvent  bien  plaindre  et  gruser  (21,  disant  que  les  apoti- 
caires se  font  incontinent  riches  en  survendant  leurs  drogues,  qui 
est  bien  à  rebours,  car  de  tous  les  estatz  de  ce  monde,  c'est  le 
plus  mal  payé,  le  plus  sugct  (3;  et  le  plus  mal  estimé. 

Je  ne  m'esbays  pas  si  ceux  qui  l'exercent  semeslent  d'autre  vaca- 
tion, caria  leur  est  tant  anichilée  et  tant  mise  au  bas  par  les  mé- 
decins et  chirurgiens  que  les  povres  apotiquaires  n'y  treuvent 
nul  proutit  ;  et  semble  aux  malades  qu'ilz  les  doivent  pancer  et 
soliciter  gratis  pour  leurs  beaux  yeux,disans  (quand  ilz  sontgueris)  : 
«  Que  m'avez  vous  baillé?  Des  herbes  !  »  Kt  voila  comme  les 
povres  apotiquaires  sont  payez  ! 

Quant  au  médecin,  il  est  payé  contant,  ou,  s'il  n'est  pavé,  il  n'y 
retournera  plus,  encur  qu'il  n'y  lournist  rien  que  sa  peine  ;  et  l'a- 
potiquaire  fournil  de  sa  peine  (4;  beaucoup  plus  que  le  médecin, 
car  il  faut  qu  il  applique  tout,  et  davantage  fournit  ses  drogues, 
son  temps,  et  de  ses  serviteurs,  et  quelquefois  n'ha   rien  de   tout 


II)  Quand  «1  truand,  en  iiièiite  leaip*.  avet-. 

t»)Uruter  ou  yrouier,  uiurtuurrr,  se  |ilaiiiilri-,gruiiiier,  ••  Milirr. 

(3i  Suj/el,  aujet,  •ouuiit,  iié|i«iiii4nt 

(1)  Utnt  l'oliUuu  lie  ttuuaa,  rim|iriiueur  a  oiuU    *t  fajtotiifuatre  fournil  de  t<x  pttnt. 
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et  perd  son  temps,  peines  et  drogues,  qui  est  fort  mal  parti  (i;  et 
considéré.  Car  si  le  peuple  savoit  que  c'est  que  Testât  de  la  phar- 
matic  quand  il  est  bien  fait,  il  en  feroit  beaucoup  plus  de  conte, 
car  l'on  ne  sauroit  payer  un  apotiquaire  faisant  son  devoir,  j'en- 
tens  quand  il  est  savant  et  bon  simplicité  (21. 

Tu  n'as  garde  trouver  de  bons  médecins  ny  chirurgiens  si  tu 
n'as  de  bons  apotiquaires,  car  c'est  l'apotiquaire  qui  tient  tout, 
et  s'il  est  beste,  les  deux  autres  estas  sont  bestes  comme  luy,  car 
ilz  ne  peuvent  rien  sans  luy,  et  par  son  ignorance  lieve  (3)  l'inten- 
tion du  médecin  et  chirurgien. 

Lisset  ha  fort  bien  parlé  quand  il  ha  dict  que  les  apotiquaires 
vendent  la  vertu  de  plantes  et  drogues  que  Dieu  nous  baille 
gratis,  sans  cultiver,  ce  qu'ils  ne  doivent  taire,  et  dit  que  c'est 
grandement  oflfencé  envers  Dieu.  Je  luy  voudrois  bien  prier  de 
prendre  la  peine,  à  luy  et  au.x  autres,  d'aller  chercher  les  herbes, 
fleurs,  racines  et  semences,  gommes,  fruicts  et  autres,  et  icelles 
conserver  et  garder  avec  grand  soing  et  diligence,  payer  louages 
des  maisons,  gages  de  serviteurs,  les  nourrir,  achepter  les  dro- 
gues qui  viennent  de  pais  lointains  à  grans  sommes  d'argent 
contant  et  puis  les  bailler  gratis  ;  et  ilz  trouveroient  combien 
leur  faudroit  d'argent,  mais  ilz  s'en  garderont  bien.  Comment 
bailleront  ilz  leurs  drogues  pour  rien,  quand  seulement  ne 
veulent  pas  fournir  une  simple  visite  sans  estre  payez  et  vendent 
leurs  présence  et  paroles,  encore  que  leur  visite  et  ordonnance 
sert  plustôt  quelque  fois  à  faire  mal  que  bien  ?  Et  les  povres  apoti- 
quaires, faut  qu'ilz  fournissent  toutes  ces  belles  choses  à  crédit  et 
quelque  fois  à  jamais  rien  avoir,  et  perdre  ses  peines  et  vaca- 
tions. N'est  ce  pas  la  briganderie  que  escrit  Lisset  contre  les 
apotiquaires  ?  N'est  ce  pas  la  vollerie  qu'il  dit  qu'ilz  font  aux 
malades  quand  ilz  les  pensent  sans  eux,  vendant  leurs  compo- 
sitions outre  la  raison  ? 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  pour  taster  le  poulx  d'un  malade  et 
ordonner  un  simple  juUep,  ilz  font  conscience  prendre  un  escu 
ou  deux  testons  (4),  et  l'apotiquaire  en  aura  bien  deux  solz  ou  six 
blancs  (5)àgranddifficulté,  qui  est  plus  grand  voleur,  l'apotiquaire 
ou  le  médecin  ?  Il  me  souvient  avoir  pancé  un  homme  de  qualité 


(i)  Parli,  partagé. 

(3)  Simplicité  ou  simpUcisle,  versé  dans  la  connaissance  des  simples,  c'est-à-dire  de 
la  matière  médicale.  Littbk  ^Dictionnaire  de  la  langue  française,  article  Simpliste) 
donne  simpliciste  comme  synonyme  d'herboriste. 

(3)  Lieve,  lève,  enlève. 

(i)  Teston,  monnaie  d'argent  que  Louis  XII  fit  battre  en  i5i3  :  il  doit  son  nom  à  ce  que 
la  tête  {lests)d\i  roi  y  était  gravée.  Sa  valeur  varia  de  lo  sols  à  19  sols  6  deniers.  On  trouve 
des  figures  de  testons  dans  tes  Edicls  et  Ordonnances  des  roys  de  France,  par  Antoine 
FosTANOR  (t.  II,  p.  1017,  Paris,  i58o),  dans  le  Glossarium  mediae  et  infimae  lalinitatis, 
pAT  1)1  Cangk,  édition  Léopold  Kavre  (Niort,  i88j,  t.  v,  pi.  li),  dans  la  Grande  Ency- 
clopédie (t.  XVII,  p.   II 43),  etc. 

(5)  La  pièce  de  six  blancs  valait  deux  sous  et  demi. 
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qui  esioit  malade  d'une  fièvre  double  lierce,  et  fut  malade  environ 
un  mois  :  le  médecin  ne  ordonna  jamais  que  julleps  et  une 
simple  médecine  purgative  ;  et  cpusta  de  médecin,  pour  ordon- 
ner ces  beaux  julleps  et  une  médecine,  trente  escus  sol  i  i  ;  et  la 
partie  (2  que  je  luy  portay  ne  monta  que  cinq  livres,  et  si  luy 
avois  fourny  du  sucre  et  autres  marchandises  latines  3 1;  etquello 
brigandcric  est  ce  là?  Encore  que  tout  ce  que  le  médecin  avoit 
ordonné  ne  servit  de  rien,  carie  patient  se  voyant  ainsi  afTronté(4) 
luy  donna  congé,  et  n'y  fit  rien  plus,  et  nature  le  guérit  à  chef  de 
temps(5)  après  ;  et  qui  ne  l'eust  point  médecine,  il  eust  esté  plus 
tôt  guéri  qu'il  ne  tut. 

Ne  trouve  tu  pas  une  grande  ignorance  et  peu  de  jugement  aux 
médecins  de  promettre  à  un  patient  qu'ils  le  guériront  en  sept  ou 
huict  jours,  mais  ce  pendent  le  tiendront  un  mois  ou  deux  ? 
N'est  ce  pas  bien  prognostiqué  à  eux  qui  portent  le  nom  et  tiltre 
de  médecin?  Ce  qui  est  faux,  et  n'en  est  rien  ;  car  celuy  qui  est 
et  veut  estre  appelle  médecin,  doit  faire  l'action  d'un  médecin  ; 
ce  est  guérir  toutes  maladies,  promettre  la  vie  ou  prononcer  la 
mon  ;  mais  bonne  partie  des  médecins  de  maintenant  sont  tant 
parfaits  en  leur  estât,  que.  à  grand  peine,  oseroient  ilz  asseurer 
la  vie  à  un  malade  d'une  simple  fièvre  lierce,  et  n'ozeroienl 
asseurer  la  guérir.  Parquoy  je  dis  qu'ilz  ne  sont  pas  médecins  ; 
car  le  médecin  ne  doit  estre  appelle  médecin  s'il  ne  guérit  toutes 
maladies. 

Il/,  me  respondront  que  les  maladies  qui  sont  plus  fortes  que 
nature  et  qui  convainquent  nature  sont  incurables,  voire,  pour 
ce  qu'ilz  ne  savent  pas  la  curer,  car  si  Dieu  ha  donné  les  maladies, 
il  ha  donné  les  remèdes  pour  les  guérir  ;  mais  ilz  leurs  sont  in* 
congnus  et  ne  les  savent  pas.  De  quoy  sont  ilz  donq  médecins  ? 
Des  maladies  qui  scgueriroieni  sans  eux  ;  encorcs  quelques  fois  v 
font  ilz    plus  de   mal  et  nuisance  que  de  bien. 


(Il  It'.tC'ii  >'</,  i'(-ii»'Mil  lin  11  11',  .111  Mitail,  moniLiic  il  or  iliml  l'oriKi»!*  minnilr  .'■  I.<iiii<  M 
■  I.*  j  iioviMiibrn  i^;'-.  i!il  Laiioi -■<«;  idraiid  t)i'-ii„,timtr»  iiMifcrief  iln  .V/.V«  »i.  >.  | 
Ml,  |>  >  i  <rli<  lo  A.V-ui,  (.iitii^  M  iiilcrroiii|iil  la  raliricalioii  ai*t  (■<  im  .i  I4  xiuruuno  •■( 
Id  •'  '  '-Un  ilet    fus  UM  si'ltrtl      Un  lie    Mil    |H>iiritii(ii  (.iiiii>    M     nul     un  miIoiI 

"u  -1  'tits  iiiurtiniii*     oniinonUnt  l'etuo'xin  >le  t'ranc*'  i*l  »up|iriui.i  le*  (Inir^  île 

lyi    '  Il    lN-|iuiii   lellc    f|H><|iic,    on    ronlinna    de     nielire  un   Mtiril    «ur  |ii'e^|ne 

tou»  Irr*  c>if>  il  or  t|ui,  |Mtur  irllo  r.ii>un.  furcnl  M>u»rnt  a|i|i«lt^  erus-êol  I.  (.-«.u  il'or  .m 
toiril  ilr  Uiiilt  \l  iMtrIalt  il'uii  >'olè  l'iiukiMiii  ani  aiino*  ilc<  Krame,  •urinonlc  tir  |j 
muroune  rovalc,  d  aii-<|p«*u*  un  »oleÉI  a»o«:  celle  li-i;en«lr  .  LV|M)\  ICX  .s  |iKI  (;HV  KKVN- 
roHVM.  M.\  ,  nu  |ioinl  tr»ret  «ou»  le  >  «le /-Va »«■■<>»•» m  .  au  revpr»  une  crvw  nfurtmin-r 
a»r.  Il  lrK«"'l<  .  \I*S  M.M;II.  XI'S  UKt.N.VT.  MS  IMI'KH.VT,  le  poiul  ms  rel  ...n,  I4 
11/  lellm.    u 

Un  Iruuve  il«*  Anuret  il'éeuê-sul  el  de  driiiitvu»  Mil  itan>  <«t  KdieU  de  Fo»t4«o!« 
(t.  U,  p.   loi 4  el  101 5i,  dan*  le  Olntêarium  de  l>v  Ckiuu  (I     v,  pi.  i3),  etc. 

(i)  /'a/'(ir,  inèuioirr,  luiuple,  facture  Séba»Ueo  (loiik  a  iiienliuiiné  plutfeuru  roU  |r« 
pariieê  de«  .ifioUiicairea  dan»  oa  OtelaraiioH  de  leur*  abu»  (Nuutelln  ^litiou,  l'an»,    luoi, 

p.      10.     II,     rti 

()'  '</    |i.  '<)  a  itoniii>  une  nuuienclalure  des  mnichandiêts  lnlints 

li  iin|iudpinin(*nt. 

{'••I  .  au  buul  de  quelque  leinp*. 
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Leurestude  cm  de  L;rand  valeur  cl  etlicace;  mais  je  ne  sçay  à 
quoy  ne  qu'ils  ont  jamais  estudié.  Je  croy  qu'ilz  ont  le  plus 
estudié  à  faire  la  mine  ;  car  à  cela  ilz  sont  plus  sçavans  qu'en 
partection  de  médecine;  et  à  bon  droit  se  doivent  plustotappellcr 
frères  mineus  (i)  que  încdecins;  car  c'est  la  plus  grande  parfec- 
tion  qu'ilz  ayent. 

S'ilz  avoyent  parfection  en  autres,  concernant  la  médecine,  ilz 
le  montreroient  ;  mais  il  faut  donq  qu'ilz  confessent  que  la  méde- 
cine est  imparfaicte,  et  n'y  ha  nulle  parfection.  Dieu  en  ha  tiré 
l'eschelle  à  luy  ;  parquoy  tout  est  à  l'aventure. 

Hz  appellent  les  maladies  incurables  pource  qu'ils  ne  les  sçavcnt 
pas  guérir.  Ils  veulent  estre  appelles  médecins,  et  ne  font  nul  acte 
de  médecin. 

Mettez  entre  leurs  mains  un  hydropic,  un  asmatic  (2),  un  épi- 
letic,  un  apopletic,  un  étic,  une  peste  :  s'ilz  les  guériront,  ouy  de 
beaux.  Je  ne  sçay  à  quoy  ils  ont  estudié.  S'ilz  avoient  seuUement 
appliqué  leur  estude  à  guérir  l'une  de  ces  maladies  (qu'ilz  disent 
quasi  incurables),  ilz  devroient  estre  appeliez  médecins  de  celle 
maladie  ;  mais  ilz  n'en  sçauroient  guérir  une.  J'ay  veu  guérir  de 
la  peste,  j'ay  veu  guérir  d'hidropics,  d'asmatics  ;  elles  ne  sont 
pas  donq  incurables,  sinon  à  ceux  qui  ne  les  savent  curer;  mais 
ils  ne  se  soussient  de  les  guérir  aucunement:  c'est  tout  un,  mais 
que   les  testons  viennent,  vive  ou  meure  le  patient  s'il  veut. 

Et  ne  trouve  tu  pas  abuzergrandement  de  prendre  l'argent  d'un 
povre  patient,  luy  promettant  luy  oster  sa  maladie,  et  tu  n'en  as 
point  de  certaineté  ?  Et  si  toy  mesmes  en  estois  frappé,  tu  ne 
t'en  sçaurois  guérir. 

Je  congnois  beaucoup  de  médecins  qui  sont  frappez  et  affligez 
de  certaines  maladies  desquelles  ilz  ne  se  peuvent  guérir  :  les  uns 
de  gouttes  artetiques  (3),  les  autres  de  gouttes  migraines,  les  autres 
de  colliques  venteuses,  les  autres  de  nephresie  (4),  les  autres  de 
frénésie,  et  tant  d'autres,  et  ne  s'en  sçavent  guérir,  et  sont  con- 
traints endurer  et  garder  leurs  maladies  par  force,  et  ne  laissent 
pas  d'en  pancer  les  autres.  Regarde  quelle  parfection  est  en  leur 
estât,  et  se  ingèrent  blasmcr  les  autres,  comme  la  pharmatic  qui 
est  un  art  parfait,  et  le  leur  est  impartait  ;  car  tu  peux  congnoistre 
que  tout  ce  qu'ilz  font  est  à  l'aventure,  sans  parfection,  voyant 
qu'ilz  ne  se  peuvent  guérir  eux  mesmes  des  maladies  de  quoy  ilz 
sont  frappez. 


(i)  Ed.  j,  mineurs.  Mineus,  qui  fait  des  mines. 

(a)  Ed.  I  et  i,  asmalie. 

(3)  Arteliqucn,  arthritiques. 

(i)  yetihresie.  «  Netresie,  c'est  grant  douter  es  rains  »,  dit  VA^-bolayre  (fol.  aS  v»  ). 
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Si  je  vouloiscscrirclcs  grans  et  énormes  abuz  et  tromperies  que 
jav  veu  faire  aux  médecins,  il  y  auroit  grand  volume,  et  n'es- 
crirois  que  choses  véritables.  Kt  quelque  fois  si  les  apoiiquaires 
n'estoient  plus  sages  et  prudens  que  les  médecins  à  miiiguer(i) 
leurs  ordonnances,  ilz  en  meiiroient  beaucoup  à  la  renverse  ;  car 
il/  ne  sçavent  pas  la  moitié  de  la  force  et  acrimuniedes  médica- 
ments qu'ilz  ordonnent. 

11  dit  que  les  apotiquaires  sophiNtiquent  leurs  drogues  et  médi- 
caments et  en  ha  fort  bien  cscrit  à  son  honneur,  et  en  sera  fort 
bien  estimé  entre  gens  doctes  et  sçavans  qui  congnoistront  par 
ces  escritures  que  ce  qu'il  dit  est  fort  véritable,  et  est  bien 
possible  de  faire  ce  qu'il  en  dit.  Il  n'y  ha  si  petit  apprenty  en  la 
pharmattequi  ne  juge  qu'il  n'est  qu'une  beste  et  ne  veit  onqucs 
médicaments.  Parquoy  il  est  à  présumer  qu'il  dit  ainsi  vérité  des 
autres  choses,  et  qu'il  n'est  qu'un  menteur,  et  que  foy  ne  doit 
estre  adjoustéeen  ses  dits.  Car  il  ha  fait  son  livre  par  grand  haine 
et  malveillance  qu'il  ha  contre  les  apotiquaires,  pource  qu'ilz 
ne  l'appellent  pas  en  leurs  pratiques  et  ne  luy  font  gaigner  argent, 
de  quoy  il  est  enragé  ;  puis  dit  par  son  excuse  qu'il  ha  fait  son 
livre  par  charité. 

Tu  médiras:  «  Qui  t  ha  meu  luy  respondre,  voyant  qu'il  ne  le 
blasme,  ny  ceux  de  ta  patrie?».  Je  te  dis  que  je  ignore  qu'il 
soit  dupais  d'.\njou,  Poytou  ou  Touraine  ;  mais  je  doute  plusiot 
que  ce  soit  quelque  médecin  de  Lyon  ou  des  environs  qui  auroit 
changé  son  nom  et  se  seroit  nommé  ainsi,  et  donner  (2  la  charge 
au.x  apotiquaires  de  ces  pais  pour  blasmer  ceux  de  ma  patrie,  et 
aussi  pour  crainte  que  ceux  de  Lyon  ne  luy  tissent  responce  ;  car 
je  necongneu  jamais  médecin  qui  eust  nom  Lissct  ;  c'est  un  nom 
qui  est  sot  et  rare,  et  croy  que  le  maistrc  est  sot  et  rare  comme  son 
nom,  si  maistre  y  ha;  et  aussi  que  je  me  suis  fort  scandalizé, 
lisant  un  livre  si  saiyrique  et  injurieux  contre  les  apotiquaires,  ne 
contenant  vérité,  lequel  livre  se  vent  publiquement  dans  Lyon, 
et  si  plustot  fust  venu  en  raa  notice  (3),  plustot  luy  eusse  respondu. 

Icy  ne  sont  blasmez  les  doctes  et  si^avans,  et  à  tin  de  n'estre 
proli.xe,  je  prieray  à  Dieu  très  affectueusement  qu  il  nous  donne 
la  grâce  de  si  bien  exercer  noz  esiats  ei  vacations  en  quoy  luy 
ha  pieu  nous  appeller,  que  ce  soit  à  sa  louange  et  gloire,  à  tin  que 
n'ayons  juste  occasion  nous  blasmer  et  injurier  les  uns  les  autres 
au  grand  préjudice  et  moquerie  des  faculiez. 


(Il  J/iliifiMT,  mllicer 
(3)  .Moiit*.  u>oaAi»Mnc*. 


DÉCLARATION 


DES 


ABUS  ET  IGNORANCES 

DES     MEDKCINS'* 


^^E  grand  Dieu  éternel,  qui  tout  ha  fait  et  créé  souz  sa  main, 
(J^  ha  orné  la  terre  de  beaux  arbres,  arbustes,  herbes,  plantes, 
pierres  et  métaux  ;  puis  il  ha  créé  les  animaux,  rationaux  et  non 
rationaux  (2),  comme  bestes,  ovseaux  et  poissons.  Mais  par  sus 
tout  l'homme  est  rational,  à  qui  il  ha  donné  une  raison  qui  par- 
ticipe aux  anges,  et  par  ceste  raison  l'ha  fait  maistre  sus  tous 
autres  animaux  ;  car,  sans  la  raison,  il  seroit  beste  moindre  que 
les  brutes,  et  par  ceste  raison  l'a  fait  à  sa  semblance  et  luy  ha 
donné  congnoissance  des  astres,  des  maladies,  des  herbes,  des 
plantes,  des  pierres  et  métaux,  le  tout  pour  son  usage  et  service. 

Puis  il  ha  donné  aux  uns  la  science  plus  qu'aux  autres,  aussi 
des  biens  de  terre  aux  uns  plus  qu'aux  autres.  Et  à  ceux  à  qui 
il  ha  donné  la  science,  il  n'ha  pas  donné  la  richesse  ;  à  ceux 
à  qui  il  ha  donné  la  richesse,  il  n'ha  pas  donné  la  science,  à  celle 
fin  que  l'un  serve  à  l'autre  ;  et  ha  si  bien  dispersé  ses  grâces  que 
nul  ne  peut  répugner  contre  luy,  et  se  doit  chacun  contenter  de 
ce  peu  qu'il  luy  ha  pieu  donner  en  son  estât  et  vacation  où  il  luy 
a  pieu  l'apeller. 

Et  pource  qu'il  ha  donné  si  briefve  vie  à  l'homme,  il  n'est  pos- 
sible qu'il  puisse  comprendre  beaucoup  de  choses,  et  ne  peut 
pas  grandement  estre  parfait  en  son  estât,  comme  en  la  médecine 
spécialement  qui  est  un  art  fort  long  à  comprendre,  et  la  vie  est 
fort  brietve.  parquov  parfection  n'est  en  médecine  ;  car,  avant  que 
l'homme  ayt  la  congnoissance  des  maladies  qui  sont  diverses  et 
qui  se  changent  tous  les  jours  (aussi  les  complexions  des  hommes 


(i)  Ce  litre  de  départ  manqne  dans    l'édition    princeps. 
(3)  Rationaux,  doués  de  raisou,  raisoanables. 
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semblablement  se  changent;,  puis  de-,  herbes,  plantes,  metau:i, 
pierres,  animaux  et  autres,  et  avant  qu'il  sache  la  vertu  et  faculté 
de  tout,  pour  s'en  servir  en  ce  que  concerne  la  médecine,  il  ha 
long  temps  à  esiudicr  ;  puis,  avant  qu'il  les  puisse  composer  et 
ordonner,  il  ha  bien  à  philosopher. 

F'remier  doit  considérer  le  médecin,  avant  que  ordonner, 
l'acrimonie  de  la  maladie,  la  force  d'icelle,  la  force  et  l'aage  de 
son  malade,  la  température  et  habitude  diceluy,  la  qualité  et 
température  du  temps  ;  puis  doit  sçavoir  et  congnoistre  la  vertu 
et  faculté  de  son  médicament,  pour  la  guérir;  et  ayant  le  tout 
bien  congneu  et  considéré,  encores  est  il  bien  empesché,  et  quel- 
que fois  ne  peut  venir  à  ses  fins. 

Je  te  donne  à  penser  si  les  médecins  de  maintenant,  quand  ilz 
vont  voir  leurs  malades,  ont  en  recommandation  toutes  ces 
choses  :  il  s'en  faut  beaucoup.  U/.  ont  bien  en  recommandation  le 
tcston  ;  mais  de  gujrir  ne  s'en  soucient  pas  grandement,  (iuerisse 
le  patient  s'il  peut  ;  mais  qu'ilz  aycnt  leurs  mains  pleines,  c'est 
assez.  .Aussi  font  ilz  de  belles  cures  à  rebours.  Kt  ne  sauroit  estre 
autrement;  car,  s'ilz  vont  chez  le  malade,  ilz  n'ont  pas  loisir  de 
le  regarder,  de  tenir  le  poux,  voir  lurine,  qu'ilz  tendent  la  main 
p<iur  avoir  le  salaire  et  s'en  aller  ;  ci  puis  en  iront  voir  cinq  ou 
six;  puis  iront  chez  l'apotiquaire  ordonner,  escrivans  quelque  fois 
l'ordonnance  de  l'un  pour  l'autre,  ne  se  souvenans  de  la  maladie 
de  leurs  patiens.  Kt  voila  les  povres  malades  bien  servis,  et  à 
propos  !  Là  où  le  médecin  devroit  demeurer  une  heure  pour  le 
moinsà  interroguerson  malade,  pour  prévoir  les  incidens  qui 
surviennent  toutes  les  heures,  pour  y  ovier  (i),  ilz  ne  lont 
qu'entrer  et  sortir,  prendre  argent,  et  à  Dieu.  Si  tu  prens  garde 
aux  médecins  de  miintenant,  tu  trouveras  que  ce  n'est  rien 
qu'avarice,  et  ne  se  soucient  que  d'avoir  argent,  guérisse  ou  meure 
le  patient  s'il  veut  ;  car  ilz  n'ont  point  d'honneur  devant  leurs 
yeux,  ny  aucune  honte  non  plus  que  bestes. 

Hz  nous  peuvent  bien  apeller  <<  mangeurs  d'hommes  (2)»: 
ilz  en  ont  grand  raison.  Je  te  donne  à  penser  qui  pille  ou  mange 
mieux  le  patient,  le  médecin  ou  l'apotiquaire  ?  Je  ne  vis  jamais 
en  pratique  où  je  lusse,  que  le  médecin  n'eust  deux  fois  autant 
d  ari^ent.  sans  rien  fournir  que  sa  peine,  que  moy  qui  four- 
nissois  tout  et  avois  plus  de  peine  et  de  soing  du  malade  deux 
fois  que  le  médecin;  et  quelque  toys  suis  venu  de  pratiques  et  le 
plus  souvent,  que  je  napportovs  qu'un   beau  credo,   et  le  mede- 


1 1 1  M     ),  uhru, 

m  \oér  iu«  r«Maiua  d.  Lim.i  U.»a»..u,  p     ,. 
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cin  estoit  payé  tout  contant  :  voila  comment  nous  les  destruisons 
et  mangeons. 

Maistre  Lisset  dit  que  nous  abusons  en  noz  eaux  distillées, 
vieilles  et  corrompues;  mais  c'est  bien  au  contraire,  car  c'est  eux 
mesmes,  comme  je  diray  cy  après. 

Il  ha  escrit  la  manière  de  les  distiller  en  alambics  de  voirre  (i), 
qui  ne  vaut  guère  mieux  que  distiller  en  plomb,  et  toutes  deux 
ne  valent  rien.  Et  si  tu  estois  bon  distillateur  et  tu  eusses 
bien  fréquenté  la  distillation,  tu  dirois  avec  mov  que  toutes  eaux 
sublimées  et  distillées,  soit  en  plomb,  voirre  (2)  ou  cornue,  sont 
de  nulle  valeur,  réservé  l'eau  fort  (3)  dont  les  orfèvres  usent. 

Qui  est  la  cause  que  nous  les  distillons  en  ceste  manière  ?  Est 
elle  venue  de  nous  ?  En  sommes  nous  les  inventeurs?  Non; 
c'est  eux,  et  c'est  donq  eux  qui  en  abusent,  et  non  pas  nous. 
Regarde  tous  noz  vieilz  dispensaires  (4),  et  tu  trouveras  la  manière 
de  distiller  à  la  vieille  mode,  et  nous  l'avons  tousjours  observé  et 
gardé.  A  quoy  tient  il  qu'ilz  ne  nous  ont  aprins  la  vraye  manière 
de  distiller  ?  Il  tient  qu'ilz  n'en  sçavent  et  n'en  sceurent  jamais 
rien.  Si  est  ce  que  c'est  le  principal  de  la  médecine  que  sçavoir 
bien  distiller  ;  mais  noz  médecins  s'en  passent  bien  et  n'en 
veulent  point  d'autres  ;  et  qui  leur  en  voudroit  bailler  des  par- 
faites distillées,  ilz  n'en  voudroyent  point,  car  elles  ne  sont  à 
leur  usage,  mais  plustot  des  distillées  en  noz  alambics  de  plomb 
ou  voirre,  n'ayant  nulle  odeur  ny  saveur  de  l'herbe  ou  drogue 
dont  elles  sont  extraictes. 

Si  tu  eusses  bien  expérimenté  et  fabriqué  la  distillation,  tu 
eusses  congneu  que  les  eaux  distillées  ne  valent  non  plus  que  eau 
depuys  ou  fonteine;  car,  en  telle  distillation  ne  monte  que  la 
simple  eau  terrestre,  n'ayant  goust  ny  saveur  non  plus  que  eau 
de  puys,  sinon  du  feu  qui  la  pousse.  Et  si  tu  en  veux  sçavoir  la 
vraye  expérience,  prens  une  livre  d'eau  et  une  livre  de  sel,  et 
le  (5  fais  bouillir  ensemble,  tu  trouveras  l'eau  bien  sallée  ;  fais  la 
distiller  en  plomb  ou  voirre,  comme  tu  voudras,  et  tu  trouveras 
ton  eau  aussi  douce  comme  elle  estoit  avant  que  la  fisses  bouillir 
au  sel.  Ainsi  est  il  de  toutes  autres  choses,  comme  herbes,  fleurs, 
racines,  semences  et  autres  ;  rien  ne  se  lieve  (6)  que  la  simple 
eau  terrestre,  sans  odeur,  saveur  ny  vertu  que  bien  peu. 

Tu  me  diras  que  l'eau  rose  tient  beaucop  de  l'odeur  de  la  rose. 
Je  te  dis  que  la  rose  tient  plus  de  la  vertu  aërée  que  nulle  autre 


(i)  Ed.  3,  verre. 
(a)  Ed.  î,  verre. 

(3)  Ed.  a,  forte. 

(4)  Dispensaire»,  pharmacopée*,    traités  de  pharmacie. 

(5)  Ed.  a,  les. 

(6)  Lieve,  lève,  enlève. 
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herbe  ny  plante,  qui  est  la  cause  que  l'eau  retient  quelque  peu  de 
l'odeur.  Mais  si  tu  ladisiillovs  comme  il  la  faut  distiller,  tu  trou- 
veroys  bien  une  autre  odeur  que  n'est  celle  qui  est  distillée  en 
plomb  ou  en  voirre  ;  car,  si  tu  en  avoys  troté  tes  mains  ou  ta  barbe 
(si  tu  en  as),  l'odeur  n"en  sortiroit  de  trois  ou  quatre  jours.  Et 
si  tu  veux  congnoistre  l'eau  bien  distillée,  il  faut  qu'elle  ayt 
l'odeur,  saveur  et  force  du  subjet  dont  elle  est  extraicte,  et  qu'elle 
ne  tienne  rien  de  la  violence  du  feu.  Et  estant  ainsi,  tu  jugeras 
que  ton  eau  est  bien  distillée  et  tient  partie  de  la  vertu  de  son 
subjet. 

Les  médecins  qui  ordonnent  les  eaux,  cuidans  avoir  la  vertu 
entière  du  médicament,  sont  bien  bestes  et  dignes  de  mener 
paistre  ;  car  il  faut  entendre  que  toutes  herbes,  plantes,  pierres 
et  métaux  sont  engendrez  des  quatre  éléments  célestes,  et  sem- 
blablement  l'homme  et  tous  autres  animaux,  et  ont  en  chacun 
corps  quatre  cléments  terrestres,  à  savoir  quatre  humeurs  conso- 
nans  au  céleste,  qui  est  le  feu,  l'eau,  l'aer,  la  terre.  Aussi  le 
petit  monde,  qui  est  l'homme,  est  composé  de  quatre  humeurs» 
qui  sont  la  collere  pour  le  feu,  la  llegme  pour  l'eau,  le  sang  pour 
l'aer,  et  la  collere  noire  (que  nous  disons  mélancolique)  pour  la 
terre.  Semblablement  toutes  herbes  et  plantes,  pierres  et  métaux 
sontcomposezde  quatre  éléments,  humeurs  ou  essences,  à  sçavoir 
leaupour  l'eau,  l'huylle  pour  le  feu,  le  sel  pour  l'aer,  et  la  forme 
pour  la  terre.  Et  chacun  de  ces  (ii  éléments  tient  sa  part  delà 
vertu  du  corps  où  ilz  sont  implantez  l'un  plus  que  l'autre  ;  par- 
quoy  tu  es  bien  abuzé  si,  pour  faire  boire  de  l'eau  d'une  herbe 
aux  malades,  tu  pences  avoir  toute  la  vertu  de  l'herbe  dont  est 
extraicte  l'eau.  Tu  n'en  as  point,  en  la  manière  que  nous  avons 
esté  enseignez  par  les  médecins  à  distiller.  Mais  encor  qu'elle  fust 
distillée  en  toute  parfection,  tu  n'en  auroys  que  bien  peu  ;  car 
l'élément  de  l'eau,  de  quelle  herbe  que  ce  soit,  soit  chaude  ou 
froide,  est  tousjours  eau.  Je  ne  dis  pas  quand  elle  est  bien  dis- 
tillée, que  elle  ne  tienne  de  la  vertu,  mais  moins  que  l'huylle  de 
la  moytié,  et  moins  que  le  sel  du  quart  ;  et  cela  lu  congnoistras. 
si  tu  goustes   lesdits  éléments,  à  l'odeur,  saveur  et  force. 

Je  voudroys  bien  prier  un  médecin  qu'il  m'enseignast  à  ex- 
traire les  quatre  cléments  ou  essences  dune  herbe  ou  plante, 
pierres  ou  métaux,  et  les  rendre  chacun  à  part,  sans  y  adjouster 
ou  diminuer,  qui  est  le  principal  point  de  la  médecine.  11  ne 
faut  point  attendre  cela  d'eux,  car  ilz  n'y  sçavent  rien  du  tout 
et  n'en  veulent  rien  savoir,  et  ne  veulent  que  leur  vieille  mode 
qui   est  faucc  et  ne  vaut  rien  ;  mais  ce  leur  est  tout  un,  seulement 

II)  M.  I, i«t. 
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qu'argent  vienne  :  aussi  leurs  cures  vont  le  plus  souvent  à  rebours. 

N'est  ce  pas  une  grande  ignorance  à  eux  qui  devroient  estu- 
dier  aux  choses  exquises  et  nécessaires,  chasser  toutes  erreurs, 
s'enquérir  des  choses  bien  faites,  et  les  choses  mal  faites  et  abu- 
zives  les  reformer,  à  fin  que  leurs  opérations  en  fussent  meil- 
leures et  que  les  malades  ne  fussent  en  danger  ?  Et  la  meilleure 
ordonnance  qu'ilz  ayent,  c'est  un  juUep  à  un  povre  malade  ayant 
l'estomac  débile  et  desvoyé,  auquel  jullep  entre  quatre  onces  d'eau 
distillées  à  la  manière  antique  (ne  sentant  que  le  plomb  et  feu, 
qui  vaudroit  mieux  eau  de  puys  ou  fonteine;  avec  une  once  ou 
deux  de  sirop  le  matin  pour  conforter  ce  povre  estomac  :  et  voyla 
le  meilleur  remède  qu'ilz  ayent. 

Et  si  je  disoys  à  un  médecin  :  «  J'ay  de  l'eau  distillée  parfaictc" 
ment»,  il  me  diroit  :  «  Gardez  vous  bien  y  en  mettre  »  ;  car  ilz  ne 
sçavent  que  c'est,  et  n'est  point  escrit  en  leurs  livres. 

Et  combien  nous  en  ont  ilz  fait  faire  d'abuz  par  leurs  ordon- 
nances le  temps  passé,  comme  prendre  un  médicament  l'un 
pour  l'autre,  à  cause  qu'ilz  n'avoyent  point  estudié  en  grec  et 
seulement  ne  le  sçavoyent  pas  lire  ;  et  puis  disoyent  que  les  apo- 
tiquaires  failloyent  et  qu'ilz  n'avoyent  pas  bien  fait  leurs  ordon- 
nances, quand  leurs  opérations  ne  venoient  à  propos,  et  s'ex- 
cusoyent  sus  les  povres  apotiquaires  !  Fncores  aujordhuy  font  le 
semblable. 

Ne  trouve  tu  pas  un  grand  abuz  et  ignorance  aux  médecins,  faire 
tenir  un  povre  malade  enfermé  dans  une  ciiambre,  les  fenestres 
bouchées,  le  lit  bouché,  et  défendre  luy  donner  aer  ?  Là  que 
le  povre  patient  ne  peut  aspirer,  ny  avoir  son  haleyne  à  cause  de 
sa  maladie  que  à  grand  peine;  et  tu  la  luy  rend  pour  le  bien  en- 
fermer et  clorre?  Regarde  comment  tu  abuzes  !  Premier,  tu  luy 
oste  l'aspiration  et  le  rends  plus  mélancolique  que  ne  fait  sa  ma- 
ladie, avec  les  mauvaises  odeurs  qui  ne  s'en  peuvent  exaler,  qui 
luv  panetrent  le  cerveau  et  le  rendent  plus  malade  de  beaucoup. 
Et  si  tu  me  confesses  que  l'aer  ayde  à  la  vertu  expulsive  et  que 
nuls  animaux  ayans  polmons  ne  peuvent  vivre  sans  aer,  donc 
l'homme,  quelque  sain  et  allègre  qu'il  soit,  ne  peut  vivre  sans 
aer,  et  estant  malade,  encore  moins ,  parquoy  je  dis  que  tu  abuzes 
de  défendre  l'aer  aux  malades,  quand  il  est  beau  et  quand  il 
n'est  trop  froid  nv  trop  humide  ou  venteux.  Je  ne  dis  pas  que 
si  le  patient  ha  mal  de  teste  ou  qu'il  le  craingne,  qu'il  ne  luy  soit 
osté,  non  pas  le  faire  mourir  à  petit  feu  par  ton  ignorance.  Je 
tevoudroys  demander  qui  t'enfermeroit  seulement  six  jours  en 
une  chambre  sans  aer.  toy  sain  et  non  malade  i comme  tu  en- 
fermes les  malades),  si  tu  le  trouveroys  bon,  et  si  tu  pourroys 
vivre  comme  tu  fais  à  l'aer. 
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Un  autre  abuz  inveieré  dont  les  mcdccins  de  maintenant  usent 
communément,  et  mesme  nostre  maistre  Lisset,  qui  dit  que  c'est 
très  mal  opéré  bailler  à  boire  à  un  fébriciiant  de  fièvre  continue 
ou  é^uë  et  que  le  boire  augmente  la  colère  (  i).  Les  fièvres  conti- 
nues et  éguës  altèrent  bien  fort  les  malades  qui  en  sont  frappez. 
El  que  leur  ordonneras  tu  pour  leur  estancher  la  soif,  eux  qui 
sont  en  feu  continuel  avec  la  siccité  qui  cause  l'altération.  Et  tu 
luy   defens  de  boire  de  leau  ou  (2j  autre  potion  ? 

Je  te  dis  que  l'eau  est  froide  et  humide,  et  ne  peut  engendrer 
nv  augmenter  la  colère  qui  est  chaude  et  seiche,  car  elle  luy  est 
toute  contraire.  l'A  pour  lever  la  chaleur  et  siccité,  il  me  semble 
(souz  correction)  qu'il  luy  faut  bailler  troid  et  humide,  car  toutes 
altérations  sont  procedées  de  chaleur  et  seichent  ;  parquoy  l'eau 
qui  est  contraire  à  la  chaleur  et  siccité,  peut  estancher  la  soif,  et 
ne  la  peut  on  estancher  autrement. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  raisonnable  bailler  à  boire  à  un  febri- 
citant  toutes  les  fois  qu'il  en  demandera,  car  il  en  demanderoil 
trop  souvent  ;  et  luy  en  bailler  peu  et  souvent  ne  sert  que  l'inflam- 
mer  davantage;  mais  bien  luy  en  bailler  une  fois  ou  deux  assez 
abondamment  au  lieu  de  luy  en  bailler  cinq  ou  six  fois.  Alors 
tu  luy  esteindras  ceste  grande  chaleur,  siccité  et  acrimonie,  et 
aussi  tu  luy  défendras  le  foye  et  les  intestins,  à  qui  ceste  grande 
chaleur  et  inflammation  nuist  beaucoup,  et,  ce  faisant,  ne  le  feras 
mourir  martyr  à  faute  de  boire,  comme  lu  as  de  coustume.  Et  si 
tu  as  esgard  à  ton  patient  qui  ha  la  langue  noire,  les  dents  et  les 
lèvres,  lu  considéreras  qu'il  y  ha  grand  chaleur  au  foye  et  esto- 
mac; parquoy  lu  luy  concéderas  le  boire  raisonnable,  sans  le  faire 
languir  et  mourir  à  petit  feu.  Mais  aucuns  médecins  de  mainte- 
nant prennent  si  bien  garde  à  leurs  malades  et  espeluchent  si  bien 
les  matières,  qu'ils  n'ozeroyent  concéder  outre  ce  que  leurs  livres 
en  ont  dit,  sans  donner  aucun  allégement  à  leurs  patients,  et 
deussent  ilz  mourir,  ce  qu'ilz  font  la  pluspart  à  faute  de  les 
soulager  ;  mais  c'est  tout  un  au  médecin,  pourveu  qu'il  a\  t 
argent. 

Je  trouve  une  grande  philosophie  aux  médecins  de  mainte, 
liant,  qui  ordonnent  I  eau  bouillie  à  leurs  patiens.  disans  que  l'eau 
bouillie  par  l'ebuUition  du  (eu  se  rend  plus  unciueuse  et  perd  sa 
froideur  et  vivacité,  ce  qui  est  faux,  sinon  que  l'on  la  fist  boire 
chaude  ou  tiède,  et,  ce  faisant,  perdroit  sa  viracité  actuelle,  mais 
non  potentielle  ;  car,  quand  tu  l'auroys  fait  bouillir  trois  jours, 
laisse  la  puis  refroidir,  elle  relorne   comme  elle  fut,    et   n'v   aura 


O  Col»r*,  bllo. 
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plus  ny  moins,  sinon  qu'elle  print  quelque  i^oust  e^trange  de 
fumée  ou  du  vase  où  elle  auroit  esté  bouillie;  car  tu  te  peux  bien 
asseurer  que  ce  sera  tousjours  eau,  comme  elle  fut,  froide  et 
humide,  si  tu  la  laisses  refroidir  ;  parquoy  tu  es  bien  abuzé  faire 
bouillir  l'eau  simple  p3ur  la  faire  plus  prolitable  aux  malades. 
Je  t'asseure  bien  qu'elle  vaut  moins,  car,  en  bouillant,  le  plus 
subtil  s'en  va,  et  demeure  le  plus  terrestre  et  le  plus  gros  ,  par- 
quoy il  seroit  bien  meilleur  la  faire  boire  sans  bouillir  que  la 
bouillir. 

Si  tu  estois  bon  philosophe  (  i  ),  tu  sauroys  que  les  éléments  ne  se 
destruisent  l'un  l'autre  et  n'ont  puissance  l'un  sus  l'autre,  sinon 
que  l'un  soit  plus  fort  que  l'autre,  à  savoir  en  plus  grande  quan- 
tité ;  comme  si  l'eau  est  en  plus  grande  quantité  que  le  feu,  elle  le 
chasse  ou  pousse,  et  se  rend  active  et  rend  le  feu  passif  ;  au  sem- 
blable, quand  le  feu  est  en  plus  grande  quantité  que  l'eau,  il 
pousse  et  chasse  l'eau  en  se  rendant  actif  et  rendant  l'eau  pas- 
sive ;  mais  delà  destruire,  consommer,  ou  changer  sa  complexion, 
il  n'en  est  rien;  car  rien  ne  se  perd  en  ce  monde:  les  éléments 
ne  augmentent  ny  diminuent  ny  se  transmuent  l'un  l'autre;  cha- 
cun fait  son  action. 

S'il  estoit  ainsi  que  le  feu  consommast  l'eau  et  transmuast,  et 
que  l'eau  consommast  le  feu  ou  le  transmuast,  il  y  ha  long  temps 
que  nous  eussions  faute  d'eau  ou  de  feu,  ou  bien  que  Dieu 
augmentast  ou  diminuas!  l'astre  à  mesure  que  les  éléments  aug- 
menteroient  ou  diminueroient.  Je  ne  dis  pas  que  chacun  n'ayt 
son  temps  et  force  une  fois  l'un  plus  que  l'autre,  comme  en  yvert 
la  terre,  au  printemps  l'aer,  en  esté  le  feu  ou  soleil,  en  autonne 
1  eau  ;  et  ont  chacun  leur  règne  en  leurs  temps,  comme  au  petit 
monde,  les  humeurs  ayants  semblable  action  comme  les  cléments. 

Je  ne  dis  pas  que  faire  bouillir  en  eau  quelque  médicament, 
comme  orge,  rigalisse  (2)  ou  autre,  ne  soit  bon,  car  le  médicament 
cuit  ou  putrifié  en  eau,  s'il  est  chaud,  rend  l'eau  moins  froide, 
ylaissantde  sa  vertu  selon  la  quantité  que  tu  y  mets.  Et  si  tu 
y  fais  bouillir  orge  ou  autre  médicament  nutritif,  la  rendras  nu- 
tritive comme  aux  potages  de  chair  ou  autres,  et  semblablement 
auras  de  la  vertu  des  herbes  et  plantes  que  tu  y  feras  cuyre, 
quelque  portion  et  non  toute  ;  mais  si  y  aura  il  tousjours  de 
l'eau  qui  fera  son  action  par  dedans. 

Je  ne  te  donneray  aucune  autorité  que  la  vraye  expérience;  et 
si  tu  la  veux  sçavoir,  prens  un  grand  materac  [3,  ou  phiolle  et  y 
mets  deux  onces  d'eau  bien  pesées,   puis   le   bouche  du   voirre 

(i)  Philosophe,  alchimiste. 
(a)  Rigtilisse,  réglisse. 
(3)  Materac.  matras. 
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mesme(i;,  que  rien  n'en  puisse  aspirer  et  que  nuls  porres  du 
voirre  ne  soyenl  ouverts,  puis  tiens  la  sus  le  teu  tant  que  tu 
voudias  et  la  fais  rougir  au  feu  si  bon  te  semble,  et  tant  de 
drachmes  que  tu  en  consommeras,  je  t'en  donneray  autant  de 
cent  escus,  et  l'y  tinsses  tu  deux  ans  comme  j'ay  fait.  Ht 
ayant  ce  expérimenté,  congnoistras  que  les  elcmens  ne  consom- 
ment ny  destruisenl  1  un  l'autre  ;  et  si  tu  n'en  veux  faire  l'ex- 
périence, j'en  fais  ju^jes  de  mon  dire  toutes  gens  de  sçavoir  et 
bons  philosophes  {21,  qui  en  diront  la  vérité,  et  d'autres  choses 
que  je  diray  cy  après,  sans  alléguer  autheur  ;  car  je  ne  veux  escrire 
la  congnoissance  des  maladies,  ny  la  manière  de  les  curer,  mais 
je  veux  escrire  les  abuz  et  ignorances  de  plusieurs  médecins 
en  la  congnoissance  des  médicaments  et  cure  des  maladies, 
et  le  danger  où  ilz  mettent  leurs  malades  par  leurs  grands  bêtise 
et  nonsçavance  (3;,  cuidant  avoir  la  vertu  d  un  médicament  par 
un  moyen  dont  il  n'est  possible,  comme  des  huylles  qui  se 
usent  aujourdhuy  en  la  pharmatie,  qui  est  un  grand  abus,  et  ne 
l'ont  encor  congneu  noz  médecins,  et  encor  pullulent. 

Les  médecins  diront  que  c'est  nous  qui  le  faisons  et  l'avons 
inventé,  qui  est  bien  au  contraire,  car  si  tu  cherches  les  vieux 
dispensaires  et  les  noveaux,  tu  trouveras  la  manière  de  faire 
lesdiis  (4)  huylles  escripte  jà  passé  cent  ans,  qui  est  si  très  fausse 
et  abuzive  que  un  asney  mordroit  ;  et  si  en  usent  encores  aujour- 
dhuy, c'est  qu'ilz  ordonnent  communément  huylle  de  mentlie, 
absinthe,  rue,  et  autres  qui  sont  faits  desdiies  herbes,  tleurs, 
fruits  et  autres  avec  huylle  d'olive,  pensans  avoir  la  vertu  desdites 
herbes  en  l'huylle  d'olive,  qui  est  chose  impossible,  car  ce  sont 
toutes  choses  contraires,  comme  le  feu  et  l'eau. 

Tu  es  bien  abuzé  de  penser  incorporer  les  elemens  aqueux  ci 
liquides  avec  les  elemens  de  nature  oléagineuse  et  crasse.  Tu 
assemblerois  cl  incorporerois  aussi  tost  le  feu  et  l'eau  comme 
tu  feroys  entrer  la  vertu  d'une  herbe  ou  plante  en  huylle  ou  gresse, 
Cl  l'expérience  le  t.'  monstre  évidemment. 

Regarde  un  huylle  où  tu  auras  bouilly  force  herbes  ou  tleurs, 
et  le  lais  en  la  meilleure  mode  que  tu  sçauras,  et  tu  trouveras  que 
ton  huylle  ne  tient  du  goust  ou  saveur  de  son  suget,  et  moins  de 
l'odeur  ;  parquoy  tu  peux  juger  que  la  vertu  n'y  est  pas  demeu- 
rée, et  n'en  tient  rien. 

Aulre  expérience  :  Prens  de  l'huylle  lequel  que  tu  voudras  et 
del'eau.  et  tascho  de  le ^  incorporer  ensemble,  et  y   fais  toui  ce 


(1)  c;'!-»! -à  dire,  fain  en  un  malras  «celli' 
(1)  fhilosofiheê,  alchliiiislen. 
(3)  .Vuiuv-urani-tf,  Ignurauie. 
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que  tu  sçauras  et  pourras;  et  si  tu  les  incorpores  simples,  sans 
y  rien  adjouster,  qu'ilz  ne  se  séparent  d'ensemble,  je  payeray  ce 
que  tu  voudras;  et  à  cela  tu  peux  congnoistre  quilz  ne  sont  de 
semblable  nature,  mais  ditTerente  et  contraire;  parquoy,  tu  ne 
peux  joindre   les  tacultez  et  vertus  ensemble. 

Autre  expérience  :  Prens  un  simple  tel  que  tu  voudras  et  le 
distille,  et  tu  verras  que  le  teu  chasse  l'eau  la  première,  car  il 
fait  tousjours  son  action  à  son  contraire,  et  puis  à  son  semblable 
qui  est  l'huylle,  à  part,  et  non  jamais  ensemble,  qui  te  montre 
bien  que  l'huylle  et  l'eau  ne  sont  de  semblable  vertu,  mais  bien 
contraire;  car  tous  huylles  tiennent  plus  du  feu  que  des  autres 
éléments,  et  fust  l'herbe  froide  dont  l'huvlle  seroit  extrait,  et 
aussi  jamais  ne  se  peuvent  incorporer,  encores  qu'ilz  soyent 
extraiiz  d'un  mesme  corps  engendré  et  nourry  ensemble  par 
nature. 

Davantage  si  tu  prens  lesdites  herbes  ou  fleurs  qui  auront 
esté  bouillies  et  presque  toutes  bruslées  en  huvlle  d'olives  et  que 
tu  les  distilles  et  en  tires  l'huylle  du  propre  corps  d'icelles,  sans  y 
rien  adjouster,  tu  en  tireras  un  huvlle  qui  aura  autre  odeur 
que  celuy  que  tu  as  fait  par  ton  ebullition  aqueuse,  car  il  aura 
la  propre  odeur,  saveur  et  force  que  son  suget  mesmes.  Que 
si  tu  en  mesles  demye  once  en  une  livre  d'huylle  d'olives,  il  te 
rendra  telle  odeur  audit  huvlle  qu'il  semblera  que  tout  l'huylle 
soit  extrait  du  mesme  médicament. 

Or  regarde  si.  pour  bouillir  tes  herbes,  elles  laissent  leur  vertu 
dans  l'huylle  ou  gresse  où  tu  les  as  bouillies.  Par  cela  tu  peux 
congnoistre  facillement  qu'il  n'y  ha  rien  du  tout,  veu  que  si 
grande  quantité  d'herbes  ne  peut  pas  bailler  l'odeur  que  fait 
demye  once  qui  ha  esté  extraicte  à  part. 

Je  ne  pence  point  que  les  bons  autheurs  ayent  escrit  la  manière 
de  faire  les  huyles  autrement  que  par  la  vraye  distillation,  non 
pas  celles  brouilleries  qui  sont  escrites  en  noz  dispensaires,  qui 
ont  esté  escritsde  quelque  vieu.x  resveur;  car  il  est  facile  de  tirer 
huylle  de  tous  les  vegetans  sans  y  adjouster,  et  en  vaudroit 
mieux  une  once  que  dix  livres,  fait  (i)  par  décoction  en  huylle 
d'olives. 

Si  tu  avoys  veu  de  l'huylle  extrait  ou  tiré  d'une  herbe,  fleur 
ou  racine,  tu  diroys  :  «  C'est  le  vray»;  car,  si  tu  en  avoys  tasté 
le  gros  d'un  cul  d'espingle  en  ta  bouche,  il  te  seroit  advis  que 
toute  l'herbe  ou  fleur  fust  en  ta  bouche  avec  semblable  force, 
et  si  tu  en  avoys  frotté  tes  mains  ou  barbe,  l'odeur  n'en  partiroit 
de  deux  jours.  Et  ceux  là   sont  les  vrays  huylles,   et  les  autres 

(i)  C'est-à-Jire:  dix  livres  d'huile  fait  par  décoction. 
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ne  sont  qu'abuz  inveterez  de  quoy  les  médecins  sont  autbeurs 
qui  les  nous  ont  apprins  à  faire  en  ceste  sorte,  et  ne  veulent  user 
cncorcs  aujourdhuy  que  de  ceux  là,  et  qui  leur  en  voudroii  bailler 
des  parfaits,  ilz  n'en  voudraient  point,  car  ilz  ne  les  sçavent  pas 
ordonner  :  ilz  n'en  virent  jamais  et  ne  si,aveni  la  force  et  subti- 
lité d'iceux  et  v  seroient  trompez  en  faisant  plustost  mal  que  bien 
à  ceux  à  qui  ilz  les  ordonneroient;  parquoy  je  suis  d'advis  qu'ilz 
se  tiennent  à  leurs  vieilles  paste  (  i)  et  mode  de  faire  (21  inutile, 
à  celle  lin  que  s'ilz  ne  lont  point  de  bien,  qu'ilz  ne  facent  point 
de  mal. 

Lissetdit  que  nous  baillons  de  qiiid  pro  quotn  leurs  ordonnan- 
ces, ce  qui  est  vrav.  N'est  ce  bailler  un  ^«i(//>ro  quo  à  un  malade, 
de  luy  bailler  de  l'huylle  d'olives  pour  huylle  de  mente,  sauge  ou 
autre?  N'est-ce  pas  abuzer  le  patient,  qu'il  pense  refroidir  un 
membre  par  riiuyllcrosat  ou  violât  ou  autre?  Et  il  y  haderhu\lle 
d'olives  qui  est  chaud  et  acre!  Tu  aurois  beau  bouillir  herbes 
froides  dans  l'huvlle,  avant  que  luy  oster  son  naturel  qui  est 
chaud  et  acre,  non  pas  seulement  luy  diminuer;  car  l'herbe 
n'est  pas  de  semblable  nature,  mais  contraire:  qui  empesche 
que  les  venus  ne  se  peuvent  joindre  ensemble.  Et  maistre  Lisset 
dit  que  nous  sommes  impcris  (3)  et  faisons  mourir  les  malades 
par  nostre  impcritie!  Je  vous  laisse  à  penser  si  eux  mesmes  ne 
sontimperis,  ne  sachans  que  c'est  qu'ils  ordonnent,  ny  moins 
donner  raison  comme  les  compositions  peuvent  rendre  leurs 
vertus  suivant  leurs  intentions,  comme  tu  voys  des  huylles.  Le 
semblable  est  des  autres  choses. 

Si  je  vouloys  escrire  combien  jay  vcu  mourir  d'hommes  par 
leurs  imperiiies  et  ii;norances,  comme  les  uns  pour  s'amuser  à 
jullep  14),  ce  pendant  la  maladie  au,t,'mentoit  et  la  nature  dimi- 
nuoit  tant  que  le  malade  mouroit;  d'autres  que  pour  ordonner 
la  dielte  trop  extrême,  dcbilitoii  tant  la  chaleur  naturelle,  que  le 
patient tomboit  en  convulsion  de  ses  membres  et  mouroit;  d'au- 
tres, pour  avoir  ordonné  des  dormitoires  (sans  avoir  e.sgard  si 
les  malades  csioieiit  changez  de  lliixion)  qui  dorment  encores; 
et  tant  d'autres  qu'ilz  ont  faits  et  font  tous  les  jours,  qui  scroit 
tant  long  à  reciter  que  l'on  en  feroii  une  liihlel  Et  de  telz  méde- 
cins en  ha  grande  quantité  en  l'Europe,  .\sie  et  .\frique.  De  ce 


(il  l'aale,  |m-iiI  rtit?  faille  i>oiir  p'Xt-tf.  L'it;iliiMi  a  le  dkloii  :  Patli  verchi  e  inurf'  usali, 
que  t'iiii  liDUM-  .111  uKil  /'  ito  ipaclv,  cou\i-iiliuii.  U)>;it;t<)  ;  dans  1rs  AVcAifroA^s  (fii/iciiH** 
"II-  '  ^  iH    il'arU,  iC'iîi,  |i.  iSyi,    ilau<>    \o     \'w'i>totario  dei/ti    Acea- 

<<«"•  iilioii.    I    lit.  |i    înt.  Klorpiiit»,    \-SSk  l'U  . 

''  —       /'-('Kfdid,  cxpreaaiuu  éiuiiieiiiuioul  |>baruiaceulii)ue 

iS>  Imfiei»».  iiiliabili». 

i4i  l.a  !>•  ttl  la    f  itlilioii    iMirlfiit  :  •  ù  julltpit,    (MsuJaiil  la    iiialailiA    auKinpnloit  •  : 
crllr  il»  Kaiijdi   iIb    Saiiil  l-'ouil    et  c;i)Ik!|      «  &    jullepttr  |ionilaiit..      ■«.     La    correction 
m  d  juU»ft,  ccf  iicuilaut  ■,  m'a  clf    iiiiiii|uc«  par  M    .\utoiae  Ikoujai,  prufeMcur    à  la    Sor 
Imouo 
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que  Lisset  escrit  contre   eux  et  contre   les  chirurf^iens,  je   n'y 
responds  rien,  je  suis  de  son  costc  en  cela. 

Il  dit  que  Testât  de  la  pliarmatic  est  plus  douteux  qu'il  ne 
fut  jamais,  à  cause  que  les  apoiiquaircs  se  meslent  d'autre  estât 
et  vacation  que  la  leur.  Je  luy  respons  que  les  médecins  en  font 
bien  davantage,  car  ilz  se  meslent,  les  uns  de  prester  à  usure 
l'argent  qu'ilz  ont  gaigné  injustement  des  povres  malades  ;  les 
autres  de  faire  marchandise,  comme  faire  faire  velou.x  (i);  les 
autres  à  jouer  toute  la  nuict  aux  cartes  et  dez;  les  autres  à 
chercher  les  femmes  enceintes  et  leur  aller  taster  le  ventre  pour 
sçavoir  si  elles  feront  fllz  ou  fille,  pour  gager  dessus  ;  et  voyla 
leurs  estudes.  Et  ne  faut  penser  que  l'estude  du  médecin  soit 
autre  que  à  l'avarice  ;  parquoy  la  médecine  est  plus  doubteuse 
que  la  pharmatie;  car  l'art  de  la  pharmatie  se  peut  faire  parfaic- 
tement,  ce  que  ne  fait  la  médecine,  car  elle  est  imparfaicte,  et  n'y 
eut  jamais  parfeclion  ny  (2)  aura;  l'expérience  le  montre  à  l'œil. 

Tu  verras  des  médecins  frappez  de  certaines  maladies,  des- 
quelles ilz  ne  s'en  peuvent  guérir,  et  sont  contraints  languir  et 
enfin  mourir.  Les  uns  sont  affiigez  de  goûtes  artetiques,  les 
autres  de  goûtes  migraines,  les  autres  de  coliques,  les  autres  de 
néphrétiques,  les  autres  sont  frénétiques,  et  ne  s'en  peuvent 
guérir,  et  en  pensent  guérir  tous  les  autres  tous  les  jours,  qui 
en  sont  malades  comme  eux. 

Regarde  quel  abus  et  quelle  parfection  y  ha  en  leur  art!  S'il  y 
avoit  parfection,  ilz  se  gueriroient  les  premiers;  mais  ilz  ne 
peuvent  guérir  eux  ny  les  autres,  et  blasment  les  apotiquaires 
qui  pancent  les  malades  sans  eux. 

Je  te  dis  que  si  l'apotiquaire  est  sçavant  et  bon  simplicité,  il 
le  peut  faire  aussi  seurement  que  le  médecin,  car  il  ha  intel- 
ligence et  congnoissance  des  médicaments,  qui  est  le  principal, 
car  de  jeunesse  et  fréquentation  il  est  nourry  avec  eux,  et  sçait 
quelle  force  et  température  ilz  ont  et  en  quelle  action  ilz  font, 
mieux  que  le  médecin,  joint  qu'il  ha  veu  et  retenu  les  grandes 
fautes  que  les  médecins  ont  fait  et  font  en  la  cure  des  maladies, 
dont  il  se  peut  garder,  car  il  est  tousjours  plus  prochain  du 
malade  que  le  médecin,  pour  ce  qu'il  faut  qu'il  applique  l'ordon- 
nance. Et  s'il  est  homme  de  bon  esprit  et  jugement,  qui  le  gar- 
dera retenir  le  bon  et  laisser  le  mauvais? 

Je  t'asseure  que  les  médecins  sont  tant  estonnez  du  moindre 
incidant  qui  survient  en  leurs  pratiques,  qu'ilz  ne  sçavent  que 
dire.  Quelque   foys   ilz  diront:  «il    est   mort  »,  qu'il   guérira; 


(i)   Veloux,  velours 
(a)  Ed.  3,  n'y 
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quelque  fois  ilz  diront  qu'il  guérira,  qu'il  mourra  incontinent. 
Combien  de  fois  me  suis  je  trouvé  avec  le  médecin  aller 
voir  des  malades,  le  soir  dire  à  leurs  parents  :  «  11  se  portera 
bien  et  guérira  bien  tost  pour  certain  >»,  que  le  matin  nous  le 
trouvions  mort  sus  la  table!  Plusieurs  fois  cela  m'est  advenu  avec 
les  médecins  qui  estoyent  les  mieux  famez,  dont  je  me  esbaïsoys 
fort.  El  si  un  apotiquaire  pence  un  pouvre  homme  sans  leurs 
ordonnances,  il  en  sera  blasmé;  et  s'il  meurt,  l'on  dira  :  «  l'apo- 
tiquaire  l'a  tu^  par  son  ignorance  ».  Que  ne  dit  on  donc  ainsi 
des  médecins  quand  leurs  malades  meurent  entre  leurs  mains? 
J'espère  voir  le  temps  que  le  peuple  congnoistra  que  c'est  que 
le  médecin,  et  de  quoy  il  sert,  et  aussi  l'apotiquaire. 

Nostre  maistre  Lisset  nous  blasme,  disant  que  nous  faisons 
user  beaucoup  de  drogues  aux  malades  pour  avoir  plus  d'ar- 
gent. C'est  bien  au  contraire,  car  l'apotiquaire  s*;avant  se 
gardera  bien  de  bailler  aux  malades  chose  de  quoy  il  ne  soit 
asseuré  par  expérience  et  qu'il  n'en  congnoisse  bien  la  faculté, 
et  ne  fera  pas  comme  font  beaucoup  de  médecins  qui  ordonnent 
des  receptes  confuses,  àsçavoirgrans  triades  (i),  grand  quantité 
de  drogues,  pour  dire  qu'ilz  sont  fort  sçavans,  là  où  deux  ou 
troys,  ayans  bons  respets  à  la  maladie,  feroient  plus  que  tous 
ces(2)  grands  triades.  Et  qui  examineroit  le  médecin  qui  les 
ordonne,  il  se  trouveroit  bien  empcsché  de  dire  la  faculté  de 
la  moytié,  et  trouveroit  sa  recepte  confuse,  car  il  est  impossible 
que  tant  de  drogues  puissent  faire  une  fermentation  ayans 
respect  à  la  m  iladie,  qu'il  n'y  en  avt  quelqu'une  qui  nuvse  et  qui 
répugne,  et  qui  ayt  quelque  vertu  occulte  qui  ne  vient  à  p-opos. 
Parquoy  je  trouve  sage  un  opérateur  qui  use  de  peu  de  médi- 
caments bien  congneus  et  expérimentez,  mesmes  de  ceux  qui 
croissent  devant  luy,  sans  aller  chercher  les  lointains  qui  sont 
nourris  les  uns  en  païs  chaud,  les  autres  en  païs  maritimes,  qui 
ne  sont  consonansà  nostre  nature  qui  n'est  engendrée  ny  nourrie 
en  ces  païs . 

Tu  peux  pancer  et  medeciner  les  corps  nez  au  païs  de  France, 
des  herbes  et  plantes  qui  sont  nées  audit  païs,  sans  en  aller  cher- 
cher aux  païs  lointains,  et  sera  plus  seurement,  car  les  médi- 
caments nez  et  nourris  souz  le  climat  où  sont  nez  et  nourris  les 
corps,  protiteni  beaucoup  plus  audit  corps  que  ceux  qui  sont  nez 
souz  autre  climat  (2).  Expérience  :  Regarde  si  ceux  des  Indes  et 
autres  païs  se  medecinent   des   médicaments    qui  croyssent   en 


(I)  Triaeteâ,  UirriaciuM. 

(>l  l'ierrv  liraillter  ne  fait  qiin  n'-pcter  ce  qu'.i  dit  SyntphoricndiMuritR  ilan»  »on  .Vv*»"- 
et  Ht-M  Appolhiiiuairvi  (Nouvtlle  ciliUuu  i^ir  la  U'  1'  iKirtMui,  l'arU,  H.  WeJler.  tS*^, 
p.  »3). 
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nostrc  climat.  Et  nous  nous  mcdccinons  bien  des  leurs.  Et  qui 
en  est  la  cause?  Nos  imperis  de  médecins,  pourcc  que  Galion, 
llypocrates  et  Avicennc  en  ont  escrit  de  ce  qu'il/,  ont  v.;u  par 
expérience  en  leur  païs  et  climat,  tant  des  médicaments  que  des 
corps;  et  s'ilz  eussent  esté  en  France  nourris,  ilz  eussent  escrit 
des  médicaments  nez  et  nourris  souz  le  climat  de  France,  et 
n'eussent  point  eu  la  peine  de  les  aller  chercher  si  loin^j. 

Tu  ne  me  sçauroys  faire  croyre  qu'un  médicament,  ne  en  païs 
chaud  et  maritime,  ne  serve  mieu.x  à  ceux  de  son  climat  que 
à  ceux  d'un  autre  climat  froid.  Si  tu  cherches  bien  les  herbes 
chaudes  en  France,  comme  les  Indiens  et  .Vrabcs  ont  en  leurs 
païs,  tu  les  y  trouveras,  mais  non  tant  chaudes,  ne  tant  acres; 
aussi  ne  nous  serviroyent  elles  pas  bien,  pourcc  que  noz  corps  ne 
les  pourroyent  endurer,  nv  nostre  nature  n'en  pourroitsi  bien  faire 
son  profit  comme  de  celles  qui  croissent  devant  noz  yeux  et  en 
nostre  région  et  climat,  qui  quelquefoys  ne  sont  encorcs  que  trop 
fortes,  violentes  et  acres,  sans  en  aller  chercher  plus  loing  de  plus 
fortes  et  plus  acres,  mesmes  qui  nous  envoyent  le  plus  souvent 
l'un  pour  l'autre,  se  moquant  de  nous,  comme  de  nostre  espo- 
dion  (i)  bruslé. 

Je  voudroys  bien  demander  à  noz  médecins  s'ilz  sçauroyent 
bien  discerner  un  os  mis  en  cendres,  si  c'est  de  l'os  de  la  jambe 
de  l'éléphant,  ou  autre  animal  :  ouy  de  beaux  (2).  Et  tantd'autres 
que  je  ne  veux  reciter. 

Si  le  médecin  estoit  docte  et  bon  operateur,  il  n'useroit  jamais 
ny  feroit  user  par  la  bouche  de  drogues  lointaines,  que  du  rhu- 
barbe, agarit  (3;  et  aloés,  pource  que  cela  est  congnu  et  expéri- 
menté par  nous. 

Je  te  voudroys  bien  demander  quelle  vertu  prens  tu  en  l'espode 
bruslé.  en  la  corne  de  cerf  bruslée?  Penses  tu  que  nature  puisse 
altérer  et  transmuer  en  sang  celle  cendre  si  aride?  Si  tu  me  dis  : 
«  Je  la  baille  pour  deseicher  quelque  humeur  dans  l'estomac», 
je  te  responds  qu'il  en  faudroit  grande  quantité  pour  deseicher, 
et  tu  n'en  ordonnes  qu'une  drachme  pour  le  plus,  qui  ne  sçauroit 
deseicher  grande  humidité.  Parquoy  mets  cela  au  rang  des  abuz, 
et  n'en  use  plus  pour  ton  honneur,  car  tout  cela  ne  sert  que 
d'empesche  (4)  dans  l'estomac,  tout  ainsi  comme  des  métaux 
que  noz  médecins  veulent  que  l'estomac  debille  transmue  et 
sanguifie,  comme  l'or  et  l'argent. 


{i)  Espodion,  spodium,  spode.  Le  spode  dont  parle  Braillier,  est  le  spode  animal. 
spodium  se.u  ebur  de  l'ancien  Codex,  a  Spodittm,  c'est  os  de  elefant  bruUé  »,  dit 
l'Ai-holayre,  fol.   i88.  recto. 

Il)  Ouy  de  beaux.  Cette  expression  pe  trouve  déjà  page 9. 

i3l  Agarit,  agaric. 

(4)  Empesche,  empêchement,  embarras,  obstacle. 


-    24   — 

Je  te  dis  que  l'or  est  si  parfaict  et  si  fixe  qu'il  ne  craint  élément 
qui  soit,  celesle  ou  terrestre  :  rien  ne  le  peut  altérer,  rien  ne  le  peut 
transmuer;  il  demeure  tousjours  en  son  entier.  El  tu  luy  veux  '  i  j 
faire  rendre  sa  veru  dans  l'estomac  de  l'homme  debille?  Tues 
bien  abuzé!  Non  pas  dans  l'estomac  de  l'austruchc.  J'ay  veu 
laire  des  petites  pelotes  d'or  pesant  chacune  douze  grains  et  les 
faire  manger  avec  du  pain  à  un  gai  (21,  pource  qu'il  y  ha  un 
docteur  qui  ha  escrit  que  le  gai  le  destruit  et  digère.  Nous  luy 
en  fismes  manger  vingt  et  quatre,  lesquelles  il  nous  rendit 
comme  nous  les  luy  avions  baillées,  sans  estre  en  rien  diminuées, 
et  cusmes  nostre  poix  autant  pesant  qu'il  en  avoit  mangé. 

J'ay  veu  tenir  l'or  au  feu  par  l'espace  de  quarante  huit  heures 
sans  estre  diminué  d'un  seul  grain.  Regarde  comme  le  (3) 
diminuera  un  estomac  debille?  Comme  te  restaurera  il  le  cœur, 
si  l'estomac  ne  le  transmue?  Comment  te  resjouyra  il  les  esprits? 
Si  fera,  et  je  te  le  diray,  car  tu  ne  le  sais  pas;  et  croy  que  les  au- 
iheurs  qui  en  ont  escrit,  l'ont  ainsi  entendu. 

Si  tu  voyois  deux  ou  trois  mil  escus  sus  ta  table  ou  dens  tes 
cotTres,  ne  seroys  tu  pas  plus  joyeux  que  s'il  n'y  en  avoit  point  et 
que  tu  en  deusses?  Ouy,  de  la  belle  moitié.  II  (:\j  te  restaureroit 
le  cœur,  les  esprits  et  la  veuë  extérieurement,  mais  non  intérieu- 
rement; et  ne  desplaise  à  nostre  authcur  qui  ha  ordonné  le  dia- 
camcron  1  5j  en  nostre  dispensaire,  où  il  ordonne  limature  d'or  et 
d'argent,  disant  que  la  composition  est  tant  souveraine  qu'elle 
réduit  l'homme  de  vie  à  mort,  dis  je  de  mort  à  vie;  et  je  t'as- 
seure  que  c'est  des  meilleurs  abus  de  nostre  pharmatie,  entre- 
tenus par  les  doctes  médecins. 

Si  je  voulois  dire  que  l'or  ne  fust  restauratit,  j'aurois  bien 
menty,  car  par  l'or  on  ha  chappons,  perdri.x,  cailles,  phaisans, 
et  toutes  choses  qui  sont  bonnes  pour  resjouir  et  restaurer 
l'homme,  comme  maisons,  chasteaux,  terres,  possessions,  qui 
resjouyssent  l'homme  extérieurement  et  non  intérieurement, 
comme  de  le  manger  en  substance,  que  noz  médecins  ordonnent. 

J'aymerois  mieux,  si  j'esiois  malade,  avoir  perdu  un  escu 
que  d'en  avoir  mangé  un  autre,  en   quelque  sauce  que  le  mede- 


(1)  F<i.  1,  ei  ii  lu  /iiy  i'«ux. 
(1)  Oal,  coq. 
13)  Kd    I,  ta. 

(4)  Lor 

(5)  L»  diaratneron  t*i  un  clectiiaire  de  VAiHidolariuin  yienlai  (Venise,  Nicolii  Jen 
ton,  1471,  fr>l  6  v*i,  (luot  la  fonnule  coinineiu-c  |>.ir  «Mît  inoU  /'lai-iunci  u>i,  ni  ttt  ilarfns 
homtnem  itc  morte  ail  fUiin  l.<»  «tlilion^  latiiir<i  do  ><<  •  dii|i«nv,iire  •■  di^«nt  «lu'il  v 
entre  >  tcnifiul-'^  i  j  do  «  lnujlure  d'or  id  d'ar^'iMit  ••  alon  qiie  l.i  Iradiirtmii  franvai^e 
que  J'en  ai  i  i  ,i/i(/../iji/v  A'i<-<i'>i.i,  l'an».  Il  VVrIler,  iK<j6,  |i  7  cl  M  y  uiel  •  une 
riragine  et  nourn  d'or  et  d'arK<'ul  »  l»all^  V litt>entinr»  rf*  la  pharimifif  dé 
t'Hôi>ita'  le  M  f  is  i.\\t  1;  Juin  1  m.,  (puldii*  parle  1'  I'  iHirteaui,  l'arii  el 
Nancy,  i>*ij4,  |>  o«...  le  d\iacatnicrun  e»l  in»iii(  au  nniubre  ilm  ftulceres  cordiales  :  il 
«ufllMll  «1  «Jouter  du  miel  a  ce*  poudres  curdialet  pour  eu  foire  d«»  clectualre*. 
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cin  le  me  sccust  mettre,  car  il  ne  sert  en  l'estomac  que  de  chose 
estrani^c  et  d'empesche;  et  si  je  l'avois  en  ma  bourse,  il  ne  me 
sçauroit  empescher.  Ainsi  en  est  il  des  pierreries  ou  fragments 
(i)  que  les  médecins  ordonnent  à  manger  aux  malades  pour 
restaurer  et  contorter  le  cœur,  le  cerveau  et  les  esprits. 

Lisset  peut  bien  dire  que  nous  en  abuzons,  en  baillant  du 
voirrc  brovc  pour  lesdites  pierres.  Asseurc  tov  que  autant  vaut 
l'un  que  l'autre,  et  autant  rend  de  faculté  en  l'estomac  l'un  que 
l'autre.  Si  tu  cognoyssoys  que  c'est  ces  pierres,  lu  jugeroys 
que  autant  servent  elles  que  les  métaux,  et  non  plus,  car  elles 
sont  aussi  difficiles  à  transmuer  et  sanguificr  que  l'or  ou  l'argent, 
car  la  parfection  de  la  pierre  est  en  sa  dureté,  et  plus  elle  est 
dure,  et  plus  lucide  et  transparante  elle  est,  et  aussi  plus  rebelle  à 
cuyre  et  digérer  à  un  estomac  debille  à  qui  communément  les 
médecins  les  ordonnent,  et  moins  se  peut  sanguifier,  et  ne  peut 
servir  en  l'estomac  que  d'empesche,  à  cause  de  sa  pesanteur  et 
frigidité,  rendant  l'estomac  inutile  de  son  action  au  lieu  de  le 
restaurer  et  conforter. 

Je  te  voudroys  demander  si  un  bon  chappon  bien  cuit  et  pressé, 
le  suc  ne  restaureroit  pas  mieux  qu'une  pierre  bien  dure,  fust  elle 
la  plus  précieuse  de  ce  monde  ?  Penses  tu  restaurer  et  conforter 
les  corps  des  choses  dures  et  indigestibles?  Penses  tu  que  nature 
puisse  altérer  une  pierre  et  un  métal  ?  Tu  t'abuzes  et  abuzes  les 
povres  malades  à  qui  tu  les  ordonnes  ;  car  toutes  choses  que 
nature  peut  altérer,  elle  en  ha  fait  son  proufit  ;  et  ce  qu'elle  ne 
peut  altérer,  l'altère,  la  convaint  et  endommage,  luy  faisant 
grand  mal,  la  rendant  tant  debille  que  le  patient  ne  peut  quasi 
aspirer  ;  et  les  causes  sont  ces  choses  estranges,  abuzives  et  mal 
inventées.  Il  faudroit  beaucoup  manger  de  pierres  pour  faire 
et  engendrer  une  once  de  sang  ;  aussi  en  faudroit-il  beaucoup 
manger  pour  consommer  une  once  d'humidité,  si  l'intention  du 
médecin  estoit  telle,  ettoutefoys  il  en  ordonne  bien  peu  ;  parquoy 
je  dis  que  c'est  un   des  premiers  abuz  de  médecine. 

Tu  chercheras  autre  nourrissement  pour  restaurer  que  pierres, 
car  les  pierres  ne  restaurent  que  extérieurement,  comme  quand 
elles  sont  belles,  bien  orientalles,  bien  colorées,  bien  lucides  et 
transparantes  ;  et  pour  leur  beauté  confortent  la  veue,  l'esprit  à 
celuy  à  qui  elles  sont,  mesmes  quand  elles  sont  de  grand  pris  et 
bien  parfaites. 

Les  pierres  sont  engendrées  par  congélation,  les   métaux  par 


(1)  Les  cinq  fragments  précieux,  c'est-à-dire  ;  le  saphir,  l'hyacinthe,  la  cornaline.  le 
grenat  et  l'émeraude,  ont  été  introduits  dans  la  thérapeutique  par  le  médecin  arabe 
Mésué,  inventeur  de  Velectuarium  de  yemmis.  Ils  ont  figuré  dans  les  pharmacopées 
usqu'au  X1X«  siècle. 
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desiccalion  (i).  Il  faut  lon^;  temps  avant  qu'elles  soyeni  en  leur 
partaiclion  :  plusieurs  disent  qu'elles  sont  créées  dès  le  com- 
mencement du  monde.  Tant  plus  dures  sont  elles,  et  plus  de 
temps  faut  pour  attirer  leurs  vertus  à  nostrepovre  estomac  debille, 
qui  n'a  la  puissance  de  dit;erer  un  coulis  ou  bouillon  qui  est 
presque  digéré  à  force  de  cuyrc  :  et  voyla  les  belles  ordonnances 
de  noz  médecins  ! 

Tu  médiras:  «  (jalien.  Hyppocrates,  Avicenne  l'ont  escrit  ». 
Je  te  respons  qu'ilz  ont  bien  escrii  d'autres  choses  qui  ne  servent 
de  rien  non  plus  que  cela,  et  ont  bien  failly  en  plusieurs  choses  ; 
tu  ne  te  devois  pas  tant  fier  à  eux  que  tu  n'en  fisses  quelque 
expérience. 

Prens  quelques  pierres  que  tu  voudras,  et  les  faits  distiller  ou 
brusler,  ou  en  tires  les  quatre  éléments,  et  tu  verras  quelle  peine 
tu  y  auras  et  combien  tu  en  tireras.  Il  faudroit  beaucoup  de  sa- 
phirs, rubis,  jacinthes,  esmeraudes  et  autres,  pour  tirer  une  once 
d'huylle  et  pour  tirer  demie  once  de  sel .  Je  ne  voudroys  pas  estre 
obligé  de  rendre  une  once  d'huylle  de  ces  pieires  pour  cent  escus 
sol  (2).  Regarde  quel  abus  voyla  aux  medecinsqui  n'en  ordonnent 
que  demie  drachme  ou  une  drachme  !  Autant  rendent  elles  de 
vertu  dans  l'estomac,  comme  elles  te  rendent  d'odeur  et  saveur 
sus  la  langue,  et  les  broyé  tant  subtilles  que  tu  voudras;  d'au- 
tant plus  je  m'esbaïs  des  docteurs  qui  en  ont  escrit  sans  les  avoir 
esperimentées. 

Je  me  ris  encores  mieux  des  médecins  qui  les  ordonnent  en 
onguent  '3)  comme  le  corail  et  autres,  appliquez  sus  l'estomac  et 
veulent  qi'ilz  entrent  par  lesporres,ablués  (4)  d'huylle  ou  gresse, 
une  chose  dure  et  pesante  que  jamais  ne  laisse  sa  vertu  à  cause  de 
sa  grande  dureté  pour  chose  que  l'on  luy  face,  et  encor  qu'il  est 
ablué  de  gresse  ou  huylle  qui  est  bastante  (5,  de  l'empescher 
s'il  estoit  prest  à  rendre  sa  vertu  ;  et  tu  veux  qu'il  entre  par  les 
portes  subtillement  ?  Tu  as  bel  attendre. 

Je  m'esbaïs  que  tu  n'as  mieux  expérimenté  les  abuz  qui  ont 
tant  régnez  et  régnent  encores.  Lisset  se  peut  bien  moquer  des 
apotiquaires  qui  appliquent  les  retentifz  sus  le  ventre  pour  res- 
traindre  6)  le  fleux  (7)  ;  et  les  médecins  ordonnent  les  pierres 
sus  l'estomac,  qui  n'ont  nulle  aspirité,  odeur,  saveur  ny  force. 
Si  les  y  ordonnent  ilz  pour  restraindre  et  conforter;  et  qui  est 
plus  ignorant,  est  ce  pas  le  médecin,  et  plus  imperis? 

(■)  Ed    1,  deieriptioH. 

(il  Kècm  tut,  ems  au  soleil.    Voir  i>d(('  '*.  note  i. 

(3)  KtJ     I,  oniju,;n. 

U)  Abluti.  UvM 

(5)  llinlufU»,  «uriltanl*. 

)A|  Kd.   I  ri  >.  rettaindre. 

{^)  td    a, /lux. 
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Tu  me  diras  :  «  Tu  parles  contre  le  proufil  de  la  pharmatic  »  ; 
et  je  te  dis  que  je  suys  amyde  vérité,  et  que  j'ayme  mieux  que  cet 
abuz  soit  esté  qui  enchérit  i^randemeni  les  compositions  où 
entrent  ces  belles  pierres  précieuses,  tant  pour  les  povres  que 
pour  les  riches,  qui  ne  servent  que  d'empesche,  et  que  les  proutits 
ne  sovent  pas  si  grands,  à  tin  que  le  peuple  ne  soit  tant  abuzc, 
car  aujourd'huy  noz  médecins  ordonnent  fort  de  ces  belles  com- 
positions pierreuses  ou  restaurants,  qui  sont  cuits  au  bain  marie, 
composés  d'un  vieux  chappon  de  dix  ou  huict  ans,  dur,  aride  et 
goûteux,  qui  meurt  de  vieillesse,  ethic,  sans  chair  ny  suc  ;  et 
iceux  noz  médecins  font  chercher  pour  restaurer  les  corps  de- 
billes  et  destituez  de  nature  ;  et  le  chappon,  qui  est  destitué  de 
nature  et  qui  n'a  nul  nourrissement  nv  chaleur  naturelle,  peu 
bien  restaurer  un  malade  debille  et  destitué  de  chaleur  naturelle. 
Nonobstant,  si  en  faut  il  avoir,  et  ne  veulent  point  des  jeunes, 
tendres,  gras  et  chauds,  avansbonsuc  et  bon  nourrissement:  ceux 
là  ne  valent  rien  à  restaurer,  mais  bien  les  vieux  éthiques,  durs 
comme  pierres. 

Je  cuide  que  l'on  cherche  tous  les  movens  d'abréger  les  heures 
aux  malades  ;  j'en  fais  juges  tous  les  triants  qui  disent:  «.  Jeune 
chair  et  vieux  poisson  (ii».  Je  ne  sçay  où  ilz  ont  trouvé  ces 
resveries.  Un  homme,  qui  n'auroit  jamais  estudié  en  médecine 
et  ne  sçauroit  rien  de  la  qualité  des  choses,  jugeroit  qu'un  bon 
jeune  chappon,  gras  et  tendre,  vaut  trop  mieux  qu'un  vieux,  sec 
et  maigre,  dur  et  goûteux,  et  que  le  jeune  ha  plus  de  substance 
que  le  vieux.  Hz  me  diront  que  le  vieux  est  plus  chaud  que  le 
jeune,  ce  qui  est  faux,  car  toute  chose  près  de  sa  nativité  ha  plus 
de  chaleur  que  la  chose  vieille  et  loing  de  sa  nativité.  Regardes 
le  par  toy  mesme.  si  tu  as  tant  de  chaleur  que  quand  tu  estoys 
jeune.  Si  tu  veux  dire  ouv,  tu  rendras  les  hommes  immortelz 
par  vieillesse,  ce  que  tu  ne  sauroys  faire,  car  tout  homme  et  tous 
animaulx  ont  toute  leur  chaleur  à  leur  naissance,  et  va  tous- 
jours  diminuant  jusques  à  la  fin,  et  en  diminuant  nous  fait 
changer  de  couleur  tous  les  jours,  nous  transmuans  à  mesure 
qu'elle  se  pert,  à  sçavoir  :  là  où  nous  estions  rouges,  nous  fait 
venir  blesmesa);  la  barbe  que  nous  avions  rousse  ou  noire,  la 
fait  venir  blanche  ;  là  où  nous  estions  forts  et  roydes,  nous  fait 
demeurer  flacs  et  debilles.  ne  pouvans  plus  tendre  noz  nerfz, 
n'ayant  plus  de  suc  ny  d'humidité  radicalle,  destituez  de  chair, 
estans  presque  éthics  ;  et  la  cause  est  que  nous  n'avons  plus  ceste 
chaleur  qui   nous   faisoit  avoir  nourrissement  de  toutes  choses 

(Il  a  II  n'est   que  jeune  chair    et    vieil    poisson.»    lit  on  dans    le  Trésor  de  aenlencet 
dorées  par  Gabriel Meurier  (Paris,  Nicolas  Bonfons,  1083,  p.  loS). 
(3)  Ed.  I  et  3,  bleiues. 
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Ainsi  est  il  de  tous  autres  animaux.  Parquoy,  si  tu  me  veux 
crovre,  lu  n'useras  plus  de  vieux  animaux  pour  restaurer  les 
corps  vieux  ctdebilles,  et  ne  prendras  plus  ce  qui  ha  besoing 
d  estre  restauré,  pour  restaurer  les  destituez  et  debilles. 

Il  me  souvient  avoir  ouy  dire  à  un  médecin  que  le  vin  vieux 
estoit  plus  chauld  que  le  nouveau,  cl  je  luy  demanday  où  le  vin 
prent  sa  chaleur.  H  médit  :  «  En  la  tine  ou  vaisseau  où  l'on  le 
fait  ».  Kl  je  luv  respondv  qu'il  avoilsa  chaleur  avant  que  y  estre 
mis.  ei  nous  acordasmcs  à  cela.  Puis  je  luy  demanday  où  prent 
le  vin  celle  chaleur  acquise  que  vous  dites  en  enviellissant,  veu 
qu'il  est  subtil  et  s'évapore  tous  les  jours.  Le  povre  homme  ne  me 
sccui  donner  autre  raison  sinon  qu'il  attiroit  ;  et  je  luy  dis  qu'il 
le  lalloit  donc  tenir  au  soleil,  et  non   en   la  cave. 

Il  y  ha  des  grandes  sophislerics  (  i)  entre  ces  médecins  :  ilz 
ont  mis  de  toutes  choses  le  char  devant  les  bœufs  ;  mais  aujour- 
dhuv  ne  peuvent  plus  faire  crovre  leurs  abuz  et  ignorance,  dire 
que  le  vin  vieux  est  plus  chauld  et  plus  fumeux,  ayant  plus 
d'aspérité  et  force  que  le  vin  nouveau.  Je  t'en  voys  donner  vraye 
expérience:  Prens  un  barraut  (2)  ou  mesure  de  vin  vieux,  le 
meilleur  que  tu  pourras  trouver,  et  semblable  mesure  de  vin 
nouveau  qui  soit  bon  et  purifié,  et  les  fais  distiller  par  une 
serpentine  (3)  ayant  ses  révolutions,  et  tu  trouveras  que  le  vin 
nouveauté  rendra  plus  d'eau  ardant  (41  que  le  vin  vieux  d'un 
bon  tiers;  et  à  cela  tu  congnoistras  que  le  vin  nouveau  ha  plus 
de  chaleur  et  aspérité  que  le  vin  vieux,  contre  le  dire  de  tous 
les  vieux  resveurs.  Je  ne  dis  pas  qu'un  vin  vieux  ne  soit  plus 
proutiiable  au  corps  et  plus  tempéré  que  le  nouveau,  car  il  ne 
pcneire  le  cerveau  comme  fait  le  nouveau;  mais  pour  dire  qu'il 
soit  plus  chaud,  il  n'en  est  rien . 

Regarde  l'ignorance  des  médecins  et  leurs  bonnes  expériences, 
qui  cherchent  les  choses  froides,  arides,  sans  nourrissemeni, 
comme  pierres  dures,  chappons  vieux  et  éthiques  pour  faire 
resiaurans  pour  les  corps  debilles  et  destituez  de  chaleur  na- 
turelle ;  et  sont  ordonnez  de  si  bon  gousi  lesJits  resiaurans.  qu'un 
homme  bien  saineialegre  aymeroit  mieux  ne  jamais  manger  que 
prendre  de  ces  beaux  resiaurans  aborrissani  1  5)  à  nature,  à  cause 
de  leur  mauvais  gousi.  Regarde  comme  les  malades  debilles  ei 
desgouiez  en  peuvent  estre  restaurez  ;  car  il  faut  que  ce  qui  res- 
taure soit  plaisant  et  alaigre  à  nature. 

Kncores  ont-ilz  trouvé   une  autre   manière    de  restaurer,  fort 

tu  SophiaUrtf,  riiiploi  du  Mpliltiue 

(1)   Harraul,  barrul 

|3)  .Sfi7ii>«/iM>-,  M-ipriitin 

i<l  h-iu  arttanl,  r.tuUe   »ip 

|j|  Aboirii*ani,  «btiorrant 
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abuzive,  que  nostre  maistre  Lisset  approuve  très  bonne,  c'est 
qu'ilz  font  distiller  la  chair  d'un  chappon,  perdrix,  cailles  ou 
autres,  en  eau,  puis  ilz  y  mettent  de  succre  et  canelle,  pour  faire 
boire  ladite  eau  à  leurs  malades,  pensans  leur  donner  telle  sub- 
stance que  s'ilz  avoyent  faitman^'erlesditcschairsà  leurs  malades, 
qui  est  bien  au  contraire,  car  il  ne  distillera  que  l'eau  pure, 
comme  je  t'ay  jà  baillé  l'expérience  de  l'eau  sallée,  et  n'aura  nulle 
odeur  ou  saveur,  sinon  de  la  chair  qui  bruslera  au  cul  de  l'alam- 
bic, qui  fera  que  l'eau  sentira  l'alambic  et  le  bruslé,  et  rien  autre  ; 
et  le  bon  et  substantiel  demeurera  et  ne  montera  point;  et  le 
médecin  fera  boire  de  cestecauà  son  malade  pensant  le  restaurer, 
qui  ne  vaut  non  plus  que  eau  de  puits,  et  n'ha  odeur  que  d'eau  et 
de  feu. 

Expérience  :  Prens  un  chappon  jeune  et  non  vieux,  et  une 
perdrix,  ou  autre  que  tu  voudras,  et  le  faits  bien  cuyre,  et  tu 
trouveras  en  la  décoction  ou  bouillon  une  grande  odeur  si  tu  l'o- 
dores,  et  une  grande  saveur  si  tu  le  goustes,  tellement  que  tu 
jugeras  que  cela  est  bastantfi)  pour  restaurer.  Faits  le  distiller, 
puis  prens  de  l'eau  et  en  goustes,  et  tu  la  trouveras  insipide, 
sans  goust  ny  odeur  que  du  bruslé  comme  j'ay  jà  dit;  lors  tu 
jugeras  que  ton  restaurant  n'est  bon,  et  ne  peut  rendre  bon  suc 
au  corps  debille  à  qui  tu  l'ordonnes  pour  faire  bon  sang,  pour 
restaurer  ny  fortifier  les  esprits  de  nature. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  le  sucre  et  canelle,  quand  ilz  y  en  or- 
donnent, n'y  serve  plus  que  toutes  les  chairs  distillées  qu'ils  y 
sçauroient  mettre,  car  il  vaudroit  mieux  l'odeur  des  potages  des- 
dites chairs  que  l'eau  qui  en  sort,  et  vaudroit  mieux  eaux  de 
fonteineque  icelles  eaux  ayans  mauvaise  odeur.  Et  voyla  les 
restaurans  de  noz  ignorans  médecins  ! 

Si  tu  veux  faire  un  bon  restaurant,  facille  à  distribuer  et 
transmuer  par  tout  le  corps,  faits  cuire  chappons,  poulies,  jeunes, 
non  vieux,  et  autres  que  tu  voudras,  puis  le  presse  fort  bien  dans 
une  presse,  tant  que  les  os  rendent  leurs  moelles,  puis  en  fais  une 
gelée  bien  claire  et  de  bon  goust,  et  tu  auras  toute  la  substance 
delà  chair,  sans  distiller;  et  si  y  adjousteras  tel  médicament 
que  tu  voudras  dont  tu  auras  la  substance,  et  n'empescheras  l'es- 
tomac de  ton  patient,  ains  le  restaureras  sans  aborrition  (2), 
comme  font  les  autres  restaurans  susdits  aborrissans  (3)  aux 
sains  et  alaigres,  mais  le  prendra  plaisamment,  et  ne  luy  cous- 
tera  que  d'avaller,  et  aura  la  substance  et  vertu  de  tout  ce  que 
tu  y  auras  mis,  comme  j'ay  dit. 

(i)  Bastant,  suffisant. 

(3)  Aborrition,  aversion,  dégoût. 

(3)  Aborria-sans,  répugnants. 
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Maislre  Lisset  recite  l'argument  qu'il  tit  à  l'apotiquaire  qui 
disoit  que  le  rhubarbe  attiroit  du  cerveau,  et  Lisset  luy  de- 
manda, à  sçavoir  si  les  drogues  qui  ont  vertu  d'attirer  du  cerveau 
doivent  cstre  légères  ou  pesantes  ^  L'apotiquaire  luy  respond 
qu'elles  doivent  estre  légères.  Et  Lisset  luy  dit  pourquoy  il  prenoit 
le  rhubarbe,  veu  que  le  bon  rhubarbe  se  doit  eslire  le  plus 
pesant.  Je  respond  icy  à  nostre  maistre  Lisset  que  l'apotiquaire 
luvavoit  mieux  respondu  que  ledit  Lisset  ne  luy  avuit  demandé, 
car,  s'il  n'est  la  plus  grande  beste  du  monde,  pour  attirer  du 
cerveau,  en  toutes  les  compositions  il  y  ha  du  rhubarbe  ;  et  si  le 
rhubarbe  est  de  substance  pesante,  si  est  il  de  vertu  subtille  ;  et 
s'il  n'estoit  de  vertu  subtille,  il  ne  purgeroit  pas  la  colère.  L'aloès 
est  bien  de  substance  pesante,  si  attire  il  du  cerveau  mesme,  et 
en  usons  en  toutes  noz  pillulles.  Voyla  un  bel  argument  pour  es- 
crire  et  faire  imprimer! 

Il  dit  bien  vray  que  nature  guérit  les  maladies,  car  ce  ne  sont 
pasles  médecins,  pourcequ'ilz  ne  congnoisscnt  les  maladies,  nature, 
ny  les  médicaments.  N'est-ce  pas  bien  congneu  la  vertu  et  faculté 
des  médicaments,  qu'ilz  ont  tenuz,  eux  et  les  chirurgiens,  l'ar- 
gent vif  ou  mercure  froid  au  quart  degré,  qui  est  au  contraire?  11 
est  bien  froid  actuellement,  mais  chaud  potentiellement,  et  n'y 
ha  métal  que  luy  qui  soit  subtil  et  qui  entre  dans  les  porres,  de 
tant  qu'il  y  en  ha. 

Je  suis  esbaïs  que  les  médecins  et  chirurgiens  n'y  ont  prins 
garde,  mesme  l'expérience  le  leur  ha  tousjours  monstre  devant 
leurs  yeux.  Y  ha  il  médecin  ny  chirurgien  qui  sceust  intlammer 
le  toye  et  l'estomac  par  unguent  qu'il  sache  faire  à  un  verollé,  luv 
donner  mal  de  gorge  sans  argent  vif?  Ny  moins  qu'il  puisse 
guérir  ceste  maladie  qui  est  une  lèpre  froide  sans  argent  vif,  qui 
est  le  principal  médicament  et  celuy  qui  tait  plus  d'action  en 
celle  maladie,  qui  comme  par  sa  grande  chaleur  lait  ulcérer  la 
gorge,  les  lèvres,  les  gencives,  fait  bransler  les  dents  comme  un 
clavier  d'orgues.  Et  s'il  estoit  froid,  feroit  il  toutes  ces  actions  ? 
Donneroit  il  telles  inllammaiions  ?  Causeroit  il  faire  suer  ?  Tu 
me  diras  :  «  Ce  n'est  pas  luy  seul  qui  enflamme  et  donne  mal  de 
gorge  ». 

Je  te  voys  conter  une  expérience  véritable  d'un  jeune  homme 
qui  une  foys  vint  à  moy  et  me  pria  luv  donner  secours  à  cer- 
taine maladie  :  c'estoit  qu'il  avoit  force  morpions,  et  ne  pouvoit 
durer  (i  j.  Je  luy  lis  un  petit  Uniment  où  je  mis  une  once  de  po- 
made  qui  est  tait  de  gresse  de  chevreaux,  de  pommes  et  d'eau 
rose,  et  tout  cela  est   troid  ;  je  y  mis  une  dragme  d'argent  vil,  et, 

(0  Durer,  kupporler,  ra.Ur,  vivre  «vcc. 


—  3i  — 

le  tout  incorporé,  luy  en  lis  frotter  les  ^cnitoircs.  Cest  unguent 
luy  donna  telle  chaleur  et  inllammation  que  le  povrc  homme  cuida 
brusler  toute  la  nuict,  et,  le  matin,  tira  toute  la  peau  de  ses 
genitoyres  comme  une  bourse,  si  bien  l'argent  vif  l'avoit  bruslé. 
Tu  ne  sçauroys  dire  que  ce  tust  autre  que  l'argent  vif,  car  tout  le 
reste  estoit  froid.  Et  si  tu  penses  que  je  soye  menteur,  esprouve 
la  recepte  sus  toy  ;  et  s'il  ne  t  en  pren  ainsi,  je  payeray  ce  que  tu 
voudras,  car  je  suis  asseuré  de  mon  expérience.  Je  luy  chassay 
fort  bien  les  morpions,  aussi  il   ne  s'en  mescontenta  pas. 

Nonobstant,  les  médecins  et  chirurgiens  le  tiennent  pour  froid 
et  en  usent  à  refroidir.  Hz  s'abuzent  bien,  car  d'autant  que  tu 
penses  qu'il  soit  troid,  il  est  chaud  et,  qui  pis  est,  ne  meurt  jamais 
enquelque  lieu  où  il  soit  appliqué,  fust  il  mis  au  feu,  carie  feu 
n'ha  nulle  puissance  sur  luy  que  de  le  chasser,  car  il  est  si  subtil 
que,  incontinent  qu'il  sent  le  feu,  il  s'en  va  en  fumée;  mais  il 
ne  diminue  en  rien,  et  rien  ne  s'en  perd,  sinon  que  l'on  y  mesle 
du  soulphre  pour  en  faire  du  cynabre,  ou  bien  que  tu  le 
voullusses  sublimer  ;  mais  encore  baille  moy  du  cynabre  et  su- 
blimé, et  j'en  tireray  d'argent  vif,  non  pas  tout  ;  et  ne  faut  plus 
que  tu  soys  ignorant  de  dire  qu'il  est  froid  ;  car  il  est  chauld  sans 
difficulté. 

Tu  me  diras  que  les  autheurs  l'ont  escrit  froid,  disansqueles 
choses  graves  et  pesantes  de  leur  substance  sont  froides,  et  les 
legieres  lucides  et  transparantes,  en  leur  substance  sont  chaudes. 
Si  tu  as  bien  leu  Mesué,  tu  trouveras  qu'il  ne  faut  avoir  esgard  à  la 
pesanteur  ny  à  la  légèreté  ;  c'est  qu'il  est  ainsi  et  n'en  sçaurois 
donner  raison. 

Regarde,  les  herbes  qui  sont  les  plus  froides  (comme  le  jus- 
quiamej  croissent  en  lieux  les  plus  chauds  (i)  et  se  y  nourris- 
sent ;  les  chaudes  et  seiches,  en  l'eau,  comme  les  cressons  ;  puis 
il  y  en  croist  des  froides  etseiches,  comme  lescapillaires  ;  parquoy 
tu  ne  sauroys  juger  qui  est  la  cause,  sinon  que  Dieu  ha  donné 
ces  (2)  vertus  si  ocultement  que  l'homme  ne  les  peut  comprendre. 
Et  pour  sçavoir  quelle  vertu  elles  ont,  il  les  faut  expérimenter 
par  expérience. 

J'approuve  le  camphre  chaud,  ce  qu'il  est,  encores  que  les 
médecins  et  chirurgiens  l'ordonnent  pour  refroidir  contre  tous 
leurs  autheurs.  Premièrement  il  est  fort  légier,  lucide,  transpa- 
rant et  de  forte  odeur,  tellement  que  son  odeur  esmeut  le  cerveau. 
Il  est  de  substance  subtille  ;  les  choses  froides  ne  sont  point 
subtiles,  et  leur  odeur  ne   pénètre   le    cerveau.    Davantage  il  ha 


(i)  Ed.  I,  le  plus  chaud. 
(2)  Ed.  I  et  a,  tes. 
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convenance  avec  lefeu,  et  brusle  micu.i  que  huylle  ou  gommes. 
S'il  csioil  froid,  il  rcpugneroit  au  feu  son  contraire  ;  mais,  au 
contraire,  le  feu  s'i  prent  si  tosi  qu'il  le  touche.  S'il  estoit  froid 
comme  le  salpestrc,  il  brusleroit  avec  bruit  et  rcpuijneroit  ;  mais 
il  brusle  lentement  sans  mener  aucun  vent,  et  l'eau  ne  l'en  peut 
garder,  car  il  brusle  en  l'eau.  Davantage,  quand  il  est  meslé  avec 
la  poudre  à  canon  où  il  y  ha  du  salpestre,  il  fait  la  poudre  fort 
violente,  à  cause  du  froid  et  du  chaud  qui  est  le  salpestre  et  le 
camphre  ;  et  s'il  estoient  tous  deux  froids,  ilz  seroyent  longs  à 
brusler,  carie  soulphre  est  long  à  brusler  et  n'auroit  pas  tant  de 
vigueur,  force  nv  violence;  parquoy  j'aprouve  le  camphre  chaud 
par  toutes  ces  (i)  raisons.  Et  quand  à  l'e.xperience,  je  ne  vis 
onques  refroidir  inflammation  par  camphre;  et  n'estoit  les  autres 
médicaments  froids  que  les  médecins  et  chirurgiens  ordonnent 
pour  accompagner  le  camphre,  jamais  il  ne  refroidiroit  les  parties 
enflammées,  mais  au  contraire,  reschauferoit  au  lieu  de  refroi- 
dir ;  et  si  tu  en  veux  autre  expérience,  esprouve  le  seul,  et  tu 
trouveras  qu'il  est  chaud. 

Nosire  maistre  Lisseï  dit  que  les  sandaux  (2)  sont  chauds  à 
cause  de  leur  odeur  violente,  et  dit  que  icelle  odeur  leur  est  baillée 
par  les  apotiquaircs.  \'eritablemcnt  il  ha  bien  parlé,  et  à  son  hon- 
neur, et  ha  beaucoup  veu  de  sandaux.  11  n'y  ha  si  petit  apprentif 
en  la  pharmatie,  qui  ne  juge  que  c'est  un  ignorant  du  tout,  car  il 
ne  seroit  possible  de  bailler  odeur  à  une  pièce  de  boys  comme  il 
dit,  qui  ne  coustasl  à  l'apoiiquaire  plus  de  deux  cscus  sans  le 
temps  perdu,  et  le  sandal  blanc  ci  citriii  ne  couslc  que  huit  solz 
la  livre.  Ne  seroit  il  pas  bien  de  lovsir  qui  s'y  amuseroit  ?  Gai- 
gneroit  il  pas  bien  sa  vie  ?  lùicor  n'est  il  possible  de  le  faire. 

11  dit  aussi  que  les  apotiquaires  font  tremper  de  bons  girofles 
pour  donner  odeur  aux  vieux.  .\e  seroit  il  (3  pas  bien  de  loysir 
aussi,  l'apoiiquaire  quis'amuseroit  à  bouillir  une  l'vre  de  girolles 
bons  pour  donner  odeur  à  une  livre  de  vieux  et  pourris  ?  Maistre 
Lisset  ne  si^ait  pas  et  n'a  pas  expérimenté  que  les  girolles  bouillis 
ou  trempez  en  eau  ne  valent  rien,  et  fussent  ilz  les  meilleurs  du 
monde  avant  bouillir  ou  tremper,  car  ilz  ne  se  peuvent  si  bien 
desseicher  qu'ilz  ne  donnent  (4)  bien  à  congnoistre  qu'ilz  ont  esté 
moillez  (5),  car  ilz  regrignent  ^6)  ou  regrillent  (7)  comme  un 
cuyr,  et  là  où  ilz  doivent  estre  gros,  charnuz  et  secs,  ilz  se 
monstrcnt  comme  cuyr  brûlé  tous  entortillez  ;  cl  n'y  ha  homme 

(I)  f;d  1  ti  1,  j,Y. 

(1)  SunUaiix,  ^.lll(a(lv. 

(3)  Jt  iiiaii(|ui>  Uaii<<  los  l'ilitioii^  i  (>l  i 

Ul   Ka     I.  donne 

^J)  LU    1,  tmiutlU: 

(8)  Hz  rej/riyitfut,  lli  5c  rruiitunl,  il>  so  ratatinent 

(7)  Jts  t»ifrill»nt,  lit  90  recruijuevilleut 
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qui  en  sceust    vendre    ne  qui   en   voulust   achettor,  car  ilz  sont 
difformes. 

Je  croy  que  celuy  qui  luy  ha  donné  à  entendre  ces  belles 
folies,  se  moquoit  de  luy;  et  c'est  bien  moquerie,  dire  que  l'on 
peut  bailler  odeur  au  boys;  mais  s'il  eust  dit  que  ordonner  du 
boys  en  onguent  ne  sert  de  rien,  non  plus  que  des  pierres,  il 
eust  dit  vérité,  et  ne  se  t'ust  pas  monstre  asne  comme  il  est,  et 
les  autres  qui  l'ordonnent;  car  le  boys  n'est  pas  si  subtil,  tant 
soit  il  pulvérisé,  qu'il  puisse  pénétrer  par  les  porres,  et  est  difficile 
que  nature  le  puisse  tant  cschautler  qu'elle  en  sceust  tirer  la 
vertu,  à  caus3  de  sa  dureté  et  siccité,  joint  qu'ilz  l'ordonnent  avec 
huylleset  presses,  qui  le  garderoit  rendre  les  facultez  s'il  estoit 
prest  à  la  rendre.  Mais  sans  huylle  ny  gresse  le  boys  ne  sert 
de  rien,  appliqué  e.x:terieurement.  si  non  à  eschauffer  et  faire  des 
couleurs,  comme  bresil,  sandal  et  autres.  Et  voyla  des  belles  igno- 
rances des  médecins  de  maintenant,  qui  usent  du  boys  et  pierres 
sus  les  estomacs,  pensant  taire  entrer  la  vertu  desdites  choses  par 
les  porres. 

Je  ne  dis  pas  que  si  tu  mets  du  boys  en  décoction,  et  la  faire 
prendre  par  la  bouche,  ou  en  fomenter  quelque  partie  où  tu  la 
vouirois  appliquer  bien  chaude,  que  la  décoction  ne  soit  bonne 
et  qu'elle  ne  tienne  quelque  peu  de  la  vertu  du  boys;  mais  si 
tu  en  sçavoys  tirer  l'huylle  parfait,  tu  en  feroys  de  belles  opé- 
rations :  sa  substance  dure  ne  t'y  empescheroit,  et  cntreroit  par 
les  porres,  à  cause  da  sa  subtilité,  et  seroit  sans  abuzeret  tromper 
les  malades,  comme  font  les  médecins. 

Je  trouve  une  grania  sottise  aux  médecins,  ordonner  torr^i- 
fier  le  rhubarba,  mirabolans  et  autres,  voyans  qu'ilz  sont  si  secs  ; 
car  le  rhubarbe,  s'il  n'est  sec,  tombera  en  putréfaction  inconti- 
nent et  ne  se  pourra  garder,  ny  les  autres  ;  et  pour  les  garder,  faut 
qu'il  soit  sec;*  et  les  médecins  les  font  deseicher  davantage  de 
peur  de  faillir,  pource  qu'ilz  ont  en  leurs  autheurs  qui  ont  escrit 
du  rhubarbe  et  mirabolans  qui  croissent  en  leur  pais  et  les  ont 
tous  recens  :  aussi  les  ordonnent  ilz  seicher,  pource  qu'ilz  ont 
trop  d'humidité,  eslans  verds  ou  recens  ;  et  nous  n'en  avons  point 
que  de  secs,  car  l'on  ne  les  sçauroit  apporter  recens,  et  noz 
m^decms  de  par  deçà  les  ordonnent  seicher,  qui  est  une  grande 
foUie,  car  incontinent  les  font  rehumecter  en  la  mesme  décoction 
en  quoy  ilz  les  font  user.  S'ilz  les  faisoient  prendre  secs,  je  diroys 
qu'ilz  auroyent  intention  de  imbiber  quelque  humeur  dans  l'es- 
tomac, ou  restraindre  plus  amplement  ;  mais  font  torrilier  le 
rhubarbe  et  autres,  et  quant  et  quant  (t)  avec  une  décoction 

(1)  Quand  et  quand,  en  même  temps. 
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en  font  faire  un  potus(i).  Et  de  quoy  ha  servy  le  torréfier? 
Car,  estant  en  la  décoction,  se  renfle  comme  devant  et 
mieux. 

Si  tu  me  dis  :  «  Je  le  fais  seicher  pour  luy  oster  sa  subtilité  »,  je 
te  responds  que  quand  elle  seroft  à  demy  bruslée,  elle  n'en  pcr- 
droit  rien,  et  n'est  que  follie  torréfier  le  rhubarbe,  mirabolans  et 
autres,  pour  taire  prendre  en  potus  avec  eau  ou  décoction.  Mais 
c'est  une  vieille  coustume  entre  les  médecins,  qui  n'oseroient 
avoir  ordonné  du  rhubarbe  et  mirabolans  à  un  llu.x  de  ventre, 
s'ilz  ne  les  ordonnent  torréfiez  ;  autrement,  seroient  appeliez 
besies  et  auroyent  grandement  failli. 

.Maistre  Lisset  nous  ha  ^'randement  chargez  de  sophistication, 
mesmcs  en  celuy  de  l'ambre  gris,  disant  que  nous  l'adultérons 
et  augmentons  de  certaines  drogues,  ce  que  n'est  vray  ;  mais  il 
n'ha  pas  dit  que  c'est  que  ambre,  et  luy  est  à  pardonner,  à  luy 
et  aux  autres,  car  ilz  ne  sçavent  que  c'est. 

Je  m'esbaïs  comme  noz  médecins  n'ont  mieux  estudié  pour 
congnoistre  les  grans  abuz,  et  iceux  répudier,  corriger  et  chas- 
ser, pour  ne  abuzer  le  peuple;  et  ilz  l'ont  par  leur  ignorance 
laissé  régner  et  pulluler  depuis  je  ne  sçay  combien  de  temps,  sans 
l'avoir  congnu.  C'est  la  plus  belle  sophistication  et  la  plus  chère 
qui  soit  en  nostre  pharmatie.  Je  n'av  point  leu  nv  peu  sçavoir  à 
la  vérité  que  c'est  que  ambre,  sinon  sophistication,  comme  je 
diray. 

L'un  dit  que  c'est  le  sperme  de  la  baleine,  que  la  mer  gette 
sus  le  rivage,  et  puis  est  engloiy  et  mangé  de  certains  renards 
marins,  puis  est  prinse  la  fiente  desdits  regnards,  et  dit  on  que  cela 
est  le  vray  ambre.  Kt  en  y  ha  de  deux  sortes,  à  sçavoir  :  celuy 
qui  est  failli  par  le  sophisticateur,  qui  est  mol  comme  savon  noir, 
et  on  dit  celuy  estre  qui  n'a  passé  par  le  ventre  du  regnard  ;  et 
l'autre,  qui  est  dur,  est  celuy  qui  ha  passé  par  le  ventre  du 
regnard.  Voyla  de  belles  balivernes,  et  t'v  lie  si  tu  veux. 

Les  autres  ont  dit  que  c'est  l'espume  de  mer,  que  par  force  de 
flotter  contre  quelque  rocher  s'est  (2)  engendré  et  endurcv  en 
un  germe,  que  autres  disent  estre  vrav  ambre  gris,  cequi  est  taux. 
Les  autres  ont  dit  (jue  c'est  la  tieiite  d'un  certain  poisson  que 
la  mer  gette  sur  le  sablon,  qui  est  amassé  et  apporté  pour  ambre 
gris. 

11  me  souvient  avoir  trouvé  un  bec  d'un  poisson  en  une  pierre 
d'ambre,  qui  resembloil  le  bec  d'un  petit  oyseau  qui  est  fréquent 
en  ce  pais,  qui  se  nomme  un  gros  bec.  autrement  ne  se  nomme. 


(1)  Polua,  iKjliiiii 

(•)  lia  1  oi  j.  c*j«. 
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etceluyqui  avoit  vendu  l'ambre,  soustenoit  que  c'estoit  le  bec 
d'un  poisson  que  l'autre  poisson  avoil  maniié. 

Or  devinez  que  c'est  et  lequel  est  de  ces  troys,  et  si  tu  ne  le 
sçais,  je  l'en  voys  dire  mon  opinion  :  c'est  une  belle  misture  et 
sophistication  qui  nous  est  envoyée  par  les  Turcs  et  Arabes,  qui 
la  nous  font  payer  plus  que  l'or  et  s'en  moquent,  et  noz  médecins 
qui  n'ont  eu  le  sens  et  entendement  de  sçavoir  que  c'est,  nous 
contraignent  achcttor  ce  bel  abus  à  grand  coust,  pour  en  con- 
forter et  restaurer  leurs  malades,  qui  possible  est  contraire,  et 
ainsi  en  abuzent  les  povres  gens,  avec  grands  coustanges  (i). 

iMaistre  Lisset  s'est  fort  bien  ingéré  de  nous  vouloir  parler  des 
choses  rares  que  nous  ne  pouvons  avoir  ny  recouvrer  qu'à  grand 
frais  et  peines,  comme  la  vraye  terre  sigillée,  le  balsamon,  le 
myrrhe,  le  rheon,  l'ainomon,  et  le  vray  cinamomon  (2),  et  tant 
d'autres  (3).  11  est  trop  venu  tard  pour  nous  enseigner  cela  et  au- 
tres choses,  car  feu  monsieur  Symphorien  Champier  nous  en  ha 
desbendez  les  yeux,  il  y  ha  passé  vingt  cinq  ans,  par  son  livre 
intitulé  :  le  Alïroir  des  Apotiquaires  (4),  et  Lisset  le  nous  veut 
rameuter  (5),  et  pense  que  nous  l'ayons  oblié.  Celuy  ne  nous  ha 
injurié  comme  Lisset,  ains  remonstré  affablement  :  aussi  avoit 
il  plus  de  sens,  d'esprit  et  sçavoir  que  Lisset.  11  l'ha  monstre 
par  ses  escritures  (6),  car  il  ne  nous  accuse  estre  les  inventeurs 
d'abuz  et  n'en  dit  rien  aussi. 

Qui  est  ce  qui  nous  ha  aprins  à  abuzer  (s,\  abuz  il  y  ha)?  N'est 
ce  pas  les  médecins?  S'ilz  parlent  contre  nous,  ilz  parlent  contre 
eu.x,  car  c'est  eux  qui  sont  les  autheurs  :  regarde  nos  vieux  anti- 
dotes i7),  et  tu  verras  la  manière  comme  nous  avons  esté 
enseignez  et  aprins;  puis  se  pansent  bien  excuser,  disans  que 
c'est  nous  qui  faisons  les  abuz  qu'ilz  nous  ont  aprins. 

Maistre  Lisset  dit  que  les  herbes  silvestres,  qui  croissent  sans 
cultiver,  sont  de  plus  grand  vertu  que  celles  qui  sont  cultivées, 
ce  qui  est  faux;  et  si  tu  n'es  asne,  tu  trouveras  que  les  chardons 
qui  sont  viandes  d'asnes,  cultivez  sont  plus  savoureux,  plus 
grands  en  herbe,  racine  et  semence,  et  plus  plaisans  à  manger 
que  ceux  qui  croissent  par  les  montaignes,  et  champestres  non 
cultivez;  semblablement  si  tu  regarde  les  herbes  et  plantes  comme 


(i)  Coustange,  coût,  frais,  dépens. 
(a)  Ed.  1  et  3,  ainaiiioiaon. 

(3)  \o\t  Lisset  Bf.n\xcio,  nouvelle  édition,  p.  -jô  à  79. 

(4)  Le  Mi/rouel  des  A/ipolkic/uaires  et  Pkariuacopoles,  p.ir  Symphorien  Cbaiipier,  a 
paru  pour  la  première  fois  à  Lyon  à  la  lin  do  1  j3'i  ou  au  commencement  de  ih'ii.  Dans 
la  nouvelle  édition  <|ue  J'en  ai  puliliée  (l'aris,  11.  Welter,  iSyj),  las  passages  coucernaut  le 
baume,  la   myrrhe,  etc.,  occupent  les  pages  27  à  3x. 

(j)  Rarnenter,  rappeler. 

(6)  Ed.   1  et  2,  Ces. 

17)  Antidotes  est  mis  ici  pour  antldulaires.  Comme  je  l'ai  dit  dans  ma  Xolice  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Lespleigney  (p.  10,  note  1),  jusqu'à  la  fin  du  rv«  siè'le  les  apothi- 
caires n'ont  eu  entra  les   maiu)  que  des  manuels  (antidatai res)  écrits  par    des    médecins. 
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les  espèces  d'amibes  (i)  et  autres,  si  l'agriculture  ne  leur  donne 
double  saveur,  double  corps,  et  au  lieu  d  estre  seiches  et  aiides 
sont  douces  et  amiables.  Et  si  tu  veux  dire  qu'elles  n'ayeni 
double  vertu,  je  te  dis  que  pour  le  moins  elles  en  ont  plus  que 
celles  qui  croissenisanscultiver.  Kt  si  tu  veuxsçavoirl'expérience, 
regarde  un  arbre  ou  fructice  (2)  qui  n'ait  point  esté  enté,  et  un  de 
mesme  fruict  qui  ait  (3;  esté  enté,  et  tasie  des  deux  fruicts,  et  tu 
verras  lequel  est  le  meilleur,  et  lequel  ha  plus  attiré  de  la  vertu 

aérée . 

Autre  :  prens  des  raisins,  des  lambrucs  (4  qui  croissent  sans 
cultiver,  et  de  ceux  de  vigne  qui  est  cultivée,  et  en  faits  du  vin. 
et  "oustedudit  vin,  et  tu  trouveras  que  celuy  qui  est  fait  sans 
cultiver,  ne  sent  que  l'eau  et  l'acerbe;  et  celuy  qui  est  cultivé,  est 
de  bon  goust  et  plus  chaud  deux  foys  que  celuy  de  lambrucs; 
parquoy  tu  peux  juger  que  le  vin  de  sa  nature  est  chaud,  et 
ne  perd  sa  chaleur  pour  l'agriculture,  ains  l'augmente  de  la 
moytié.  Par  ce  moyen  je  conclu  que  toutes  choses  cultivées  crois- 
sent en  corps  et  vertu  de  moytié  plus  que  les  champestres  et  non 
cultivées,  et  sont  plus  odorantes  vertes  et  seiches. 

Quelle  erreur  trouve  Lisset  à  l'apotiquaire  prendre  les  herbes 
seiches  au  lieu  des  vertes?  Les  médecins  pensent  ilz  qu'une 
herbe  prinsc  en  son  temps  bien  desechée  soit  moindre  qu'une 
verte  et  récente  ?Jedisque  la  seiche  ne  perd  rien  de  sa  vertu 
pour  estre  seichée;  elle  ne  perd  que  l'eau  terrestre  de  quoy  elle 
ha  esté  nourrie  en  la  terre;  mais  de  son  eau  élémentaire  elle 
n'en  perd  rien,  mesme  que  si  je  vouloys  avoir  la  vraye  eau, 
mov  et  tous  les  bons  distillateurs,  il  la  faudroit  faire  seicher  ou 
prendre  de  la  seiche. 

Autre,  si  tu  en  veux  savoir  l'expérience,  prens  une  pougnée(5j 
d'herbe  seiche  de  laquelle  que  tu  voudras,  et  une  pougnée  de  verte, 
et  les  faits  bouillir  à  part,  et  autant  l'une  que  I  autre,  puis  prens 
la  décoction  des  dei.ix,  et  en  taste,  cl  l'odore,  et  tu  trouveras  que 
la  décoction  de  toute  herbe  qui  est  seiche  est  plus  odorante  et 
plus  forte  que  celle  de  la  verte;  parquoy  tu  jugeras  que  l'herbe 
seiche  ne  perd  rien  de  sa  vertu  pour  ostre  seichée. 

Si  nous  voulons  avoir  l'huylle  ou  autre  élément  d'une  herbe 
par  distillation,  la  nous  taut  faire  seicher.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne 
se  puisse  faire  sans  seicher;  mais  le  meilleur  est  qu'elle  soit 
seiche. 

Or  je  voudroys  demander  aux  médecins:  «Qui  fait  la  plus  grand 

(I)  E(l     a,  aitlibles.  Anlib»,  ou  luieui  enlib»,   euJive,  chicorée. 

Il)  /•Vwc/ii'tf,  du  latiu  frultx,  arbuite,  arbrisseau. 

(3|   VA     I,  ayil. 

I4)  Luii\>jfue,  ijuibrucUe  ou  lambrutquo,  vIkim  MUvaK«. 

(&i   Ed.    1,  puijjrttO. 
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faute  en  autonne  ou  yvor,  le  médecin  qui  ordonne  l'herbe  verte 
ou  Tapoliquairc  qui  luy  en  baille  de  seiche?  »  Je  dis  que  le  méde- 
cin erre  i^ranJcment  d'ordonner  l'herbe  verte  hors  son  temps, 
car  l'herbe  cueillie  en  son  temps  qui  est  avril  et  may,  que  la 
vertu  est  aux  caules  (i)  ou  tiges  et  fueilles,  ha  plus  de  vertu 
seiche  que  n'a  la  récente  quand  la  vertu  est  en  la  fleur  ou  se- 
mence, ou  quand  la  vertu  est  retournée  en  la  racine,  qui  est  en 
autonne  ou  en  y  ver. 

Tu  ne  peux  avoir  la  vertu  des  herbes  aux  fueilles  si  elle  est 
en  la  racine  ;  aussi  lu  ne  la  peux  avoir  en  la  racine  quand  elle 
est  aux  fueilles,  et  au  semblable  tu  ne  la  peux  avoir  en  la  fleur 
si  elle  est  en  la  semence,  aussi  en  la  semence  si  elle  est  en  la 
fleur. 

Chacune  chose  ha  son  temps,  et  doit  estre  cueillie  et  amas- 
sée en  son  temps  si  tu  ne  veux  grandement  errer;  parquoy  je  dis 
que  l'apotiquaire  qui  diligemment  amasse  et  se  fournit  d'herbes, 
racines,  fleurs  et  semences  en  leurs  temps,  et  les  fait  seicher  pour 
en  servir  en  l'ordonnance  du  médecin  seiches,  fait  beaucoup  mieux 
que  les  bailler  vertes,  encor  que  le  médecin  l'ordonne  hors  du 
temps  des  fueilles,  comme  en  autonne  ou  en  yver,  encor  que 
l'on  les  puisse  trouver,  car  noz  médecins  en  temps  d'yver  ou 
autonne  font  chercher  les  herbes  récentes  qui  ont  passé  leur 
temps,  et  laissent  les  seiches  qui  ont  esté  prinses  et  amassées 
au  temps  de  leur  vertu,  qui  en  vaut  mieux  une  pougnée  qu'un 
plein  sac  des  récentes  de  ce  temps  là,  et  sont  encores  en  ceste 
ignorance. 

Maistre  Lisset  (2)  est  fort  empesché  savoir  que  c'est  que  le 
turbith  que  nous  usons  aujourdhuy  en  la  pharmatie.  Pour  te 
dire  que  c'est,  ce  n'est  le  taptia  (i)  que  tu  dis,  qui  se  trouve  en 
la  Romaigne;  c'est  Yesula  major  (4)  qui  se  trouve  au  royaume 
de  Naples  et  en  autres  lieux,  et  nous  est  apportée  des  Vénitiens  et 
autres  nations  fort  chère.  Je  te  monstreray  à'esula  major  aussi 
belle,  charneuse  et  laticineuse  comme  celle  qui  nous  est  ap- 
portée des  Néapolitains,  qu'ilz  appellent  turbith. 

J'ay  expérimenté  VauLa  major  (5)  de  ce  païs,  que  j'ay  trouvée 
plus  laxative  sans  errosion  que  n'est  celle  qui  nous  est  apportée 
pour  turbith,  et  aussi  belle  et  si  laticineuse,  car  la  gomme  que  tu 
voys  aux  deux  bouts  n'est  autre  que  le  laict  qui  sort  quand  tu  la 
coupes  fresche^  qui  se  seiche  là,  et  par  les   fautes   quand  tu    la 


i)  CauJe.  du  latin  caulis,  tige. 
(j>  Voir  LisjET  Besascio.  p.  i-;  et  48. 

(3)  Taptia,  Thapsia  garganica  L. 

(4)  Vfisula  major  a  été  identifié  avec  V Euphorbia  palustris  L. 
{&)  £d,  I  et  3,    escula. 
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fans  Ircschc  comme  j  ay  dit,  cl  l'assurc  qu'elle  n'est  point  si  ma- 
ligne ny  si  venimeuse  que  celle  qui  est  apportée  pour  turbith. 

Je  me  tairay  de  parler  de  l'élection  des  drogues,  aussi  de  leurs 
vertus,  car  je  n'ay  délibéré  respondre  que  contre  les  abuz  et 
ignorances  des  médecins  telz  que  tnaistre  Lisset;  car  j'espère 
avec  le  temps  escrire  des  médicaments,  ensemble  de  la  distillation 
plus  amplement  (i  i.  Kncor  que  Lisset  dise  que  les  apotiquaircs  ne 
sont  ancunement  grammairiens  et  ne  sauroient  estudier,  par- 
quoy  la  médecine  est  en  grand  danger,  je  trouveray  apotiquaircs 
qui  parleront  aussi  seurcmcnt  de  la  médecine  en  françoys  que 
beaucoup  de  médecins  ne  sauroient  respondre  en  latin. 

Il  est  plus  facile  estudier  chacun  en  sa  langue  que  d'em- 
prunter les  langages  des  estranges  (2)  pour  estudier.  Galien 
ha  escrit  en  sa  langue  et  n'ha  pas  emprunté  le  langage  d'une 
autre  région  pour  faire  ses  (3; livres;  aussi  llippocrates,  Avicenne, 
chacun  ha  escrit  et  estudic  en  sa  langue.  Les  apotiquaires  de 
France  peuvent  estudier  en  franc^oys  sans  aller  emprunter  les 
langues  latines,  ny  celles  des  alemans  ;  car  tout  ce  qui  concerne 
la  pharmatic  est  traduit  en  françoys;  parquoy  ilz  se  peuvent 
faire  savans  sans  cstre  latins  ny  grammairiens,  contre  le  dire  de 
maistre  Lisset,  et  mieux  que  les  médecins,  car  leurs  livres  (4) 
sont  en  grec  et  latin  fort  elegans,  et  la  moytié  des  médecins  n'en- 
tendent grec  nv  guère  latin;  parquoy  ilz  ne  savent  qu'ilz  estu- 
dient,  et  les  povres  malades  sont  en  grand  danger  souz  leurs 
mains,  car  ilz  nous  medecinent  à  la  mode  des  grecs  et  arabes 
et  des  drogues  des  grecs  et  arabes,  et  nous  ne  sommes  grecs  nv 
arabes,  et  moins  de  leur  complcxion,  ny  nez  ny  nourris  en  leur 
climat  qui  est  tout  contraire  au  nosire,  car  leur  pais  et  climat 
est  plus  chaud  deux  foys  que  le  nosire,  et  leurs  médicaments  plus 
torts  et  plus  aguz  cl  plus  vencncu.\  que  les  nostres.  Nonobstant, 
noz  médecins  s'en  servent  à  mediquer  (5)  noz  corps;  aussi  nous 
mettent  ilz  en  grand  danger,  qui  est  grand  bêtise  à  eu.x  qui 
pourroycnt  bien  trouver  des  médicaments  en  France  pour 
medeciner  ceux  de  l"'rance,sans  en  aller  cercher  en  ces  païs  mari- 
times qui  sont  du   tout  contraires  à  nous. 

Mais  ilz  n'ont  congnoissance  ny  intelligence  au.x  medicamens 
non  plus  que  besies,  et  n'oseroyeni  entreprendre  d'expérimenter 
autre  que  ce  (ju'ilz  ont  Icu  en  leurs  livres  ;  et  pour  ce  qu'ilz  vili- 
pendent l'cstat  de  pharmatie,  je  dys  que  jamais  ne  fut  et  ne  sera 
bon  médecin,  s'il   n'ha  esté  apoiiquaire,  et   qu'il    ayl  fréquenté 

(I)  «^  livre  projeli-  n'a  point  paru. 

(1)  Katranoea,  étriiiiKer» 

(3)  VA.  I  et  j,  ces. 

ik)  I.M  livre»  ilcN  médecine. 

(5)  Mcdmuef,  soiguer,  traiter,  droguer. 
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l'herbolage  (i)  et  les  drogues  pour  congnoistre  la  force,  saveur, 
vertu  et  acrimonie.  les  avoir  veu  composer  pour  seurement  en 
ordonner  après,  et  ne  faire  comme  celuy  qui  me  demanda  der- 
nièrement si  j'avoys  du  sirop  d'absinthe  romain  (2),  et  je  luy 
dis  que  ouy.  —  11  me  dit  qu'il  avoit  plus  de  vertu  à  conforter 
l'estomac  que  l'absinthe  pontic  (3),  et  en  va  ordonner  pour  boire 
en  l'eau  bouillie  et  à  la  cueillier  à  une  jeune  damovsclle,  sans 
regarder  l'amertume  qui  est  si  grande  que  quand  la  jeune  damoi- 
selle  en  tasta,  cuyda  crever  de  vomir  et  rua  (4;  fiole,  sirop  et 
voirre  par  terre.  Et  si  le  médecin  eust  veu  faire  le  sirop  et  en 
eust  tasté,  il  se  fust  bien  gardé  d'en  ordonner  pour  boire  en 
eau,  car  il  est  trop  plaisant  ;  et  s'il  se  fust  trouvé  près  de  la 
damoyselle  quand  elle  gousta  du  sirop,  elle  luy  eust  jette  par  la 
teste.  Ainsi  font  '\h  des  autres  choses,  pource  qu'ilz  ne  virent 
jamais  rien  faire  des  compositions  qu'ilz  ordonnent,  et  ne 
sçavent  si  elles  sont  aigres  ou  doulces,  vertes  ou  blanches. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  n'v  ayt  des  apotiquaires  veaux  et  asnes, 
ne  sachans  rien  de  leur  estât;  je  n'escrits  pas  pour  soustenir  ceux 
là,  mais  plustot  les  voudroys  vilipender  et  monstrer  au  doys  (5) 
que  de  les  soustenir  ;  car  c'est  grand  conscience  à  un  apotiquaire 
de  se  mesler  de  distribuer  la  médecine,  et  n'a  la  congnoyssance 
des  médicaments,  et  plus  grande  conscience  au  médecin  qui 
ordonne  quand  il  ha  congnoissance  que  l'apotiquaire  est  une 
beste. 

Mais  aujourdhuy  les  médecins  yront  plustot  ordonner  cher  un 
apotiquaire  ignorant  que  chez  un  sçavant,  car  l'ignorant  luy 
lèvera  le  bonnet  tant  de  fovs  qu'il  parlera,  fera  grandes  révérences, 
donnera  présents,  trouvera  tout  bon,  ne  contredira  en  rien,  et 
deust  le  médecin  tourner  tout  sans  dessus  dessouz;  ce  que  ne 
fera  un  docte  apotiquaire,  car  il  ne  peut  endurer  une  chose  mal 
faite  devant  ses  yeux  qu'il  ne  répugne.  Aussi  les  médecins  ne 
cherchent  pas  ceux  là,  et  se  garderont  bien  y  aller  s'ilz  peuvent, 
mais  plustot  les  deiracteront  pour  pousser  en  avant  leurs  sem- 
blables. Aussi  vous  trouverez  ces  asnes  d'apotiquaires  plus 
riches  que  les  sçavants,  à  cause  de  ce  que  j'ay  dit  et  qu'ilz 
endurent  tout,  et  mesmes  de  leurs  serviteurs,  car  ilz  n'oseroyent 
rien  commander  à  leurs  serviteurs,  mais,  au  contraire,  leurs 
serviteurs  leurs  commandent,  et  faut  qu'ilz  endurent  pource 
quilz  ont   peur  d'estre   appeliez   asnes   par  leurs  serviteurs.  Et 


(i)  Herholage,  les  herbes,   les    simples,  les  planics  médicinales, 
(il  Ce  sirop  était  préparé  rl'apivs    la  formule  de  .Mésué. 

(3|  Vab-inihe   romaine  et  la  pontjgve  sont    une  seule  et    même    plante.  VArlemisia 
P'i  •ilica  L. 
(dl  RUfa,  jeta  violemment. 
(5)  Ed.  3,  aux  doys. 
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voylà  pourquoy  la  médecine  est  mal  faicte  par  ces  veaux,  car 
si  un  serviteur  fait  mal  une  composition,  le  maistre  ne  l'ose 
reprendre;  car  il  ne  scet  pas.  Voyla  qui  fait  les  serviteurs  arro- 
gans.  à  cause  qu'on  endure  d'eux  qui  ne  sont  que  veaux,  et  les 
maistres  veaux  en  sont  cause. 

11  seroit  bon  que  Testât  tusi  juré  Ci),  et  que  nul  n'cxergast  la 
pharmatie  qu'il  ne  fust  examiné,  vieux  et  jeunes  (2),  car  il  y  ha 
degransasnes  d'apotiquaires  en  France,  et  aussi  en  y  ha  il  de 
savants. 

.Mais  poar  chasser  ceste  vermine  qui  fait  tant  de  maux  et  qui 
dcshonnore  Testât,  seroit  bien  fait  de  leur  faire  faire  un  examen 
pour  savoir  s'ilz  sont  capables  avant  que  se  mcsler  d'administrer 
la  médecine. 

.Mais  qui  les  poursuvvra?  Les  médecins?  Non,  car  ilz  ont  si 
grand  peur  que  Ton  ne  les  contreii^nc  d'eux  corriger  les  premiers 
et  se  graduer  qu'ilz  se  garderont  bien  rien  entreprendre  contre  les 
apotiquaires.  ce  qui  seroit  bien  raisonnable,  car  il  y  ha  tant  de 
gens  qui  vivent  de  cest  estatet  n'en  savent  rien  que  c'est  chose 
horrible.  Aussi  seroit  il  bien  raisonnable  que  les  médecins 
fussent  passe/c  docteurs  avant  que  les  laisser  pratiquer,  et  leur 
faire  faire  approbation  de  leur  estude,  car  le  premier  qui  vient 
est  médecin  passé. 

J  av  veu  dans  Lyon  venir  plusieurs  qui  se  disoyent  médecins, 
qui  en  leur  vie  n'avoyent  ordonné  recepte.  Je  te  monstreray 
par  les  receptes  qui  sont  escrites  de  leurs  mains,  qu'il  n'y  ha  si 
petit  apotiquaire  (fust  il  apprentif)  qui  ne  juge  qu'ilz  n'en  avoyent 
jamais  ordonné  autant,  et  si  avoyent  grand  bruit,  et  gaignoyent 
force  argent  en  abuzant  le  povre  peuple  ;  et  voyla  qui  est  la 
cause  des  grands  abuz  qui  se  font. 

Et  mesmes  les  chirurgiens  qui  se  meslent  de  la  pharmatie  et 
médecine,  qui  est  chose  impossible,  car  le  chirurgien  ha  tant 
à  estudier  en  son  estât,  qu'il  ne  faut  point  qu'il  en  cherche 
d'autre.  Avant  qu'il  fust  sçavant  médecin  et  sçavant  chirurgien 
et  apotiquaire,  il  luy  faudroit  trois  aages;  encor  n'en  pourroit  il 
venir  à  bout  et  luy  sufliroit  bien  sçavoir  médiocrement  la 
chirurgie 

Je  voudroys  trouver  un  chirurgien  qui  osast  asseurer  guérir 
une  maladie  et  en  donner  raison,  je  Testimeroys  bien.  Hz  diront 
bien  qu'ilz  la  guériront  si  autre  accident  n'y  vient;  mais  de  pré- 
voir l'accident,  pas  rien.    Quant  tout  est  dit,  c'est  comme  des 

(t)  Voir  le  liielionntiire  hiatorii/ue   îles  arts,    métiers   et   professions    txercts    dana 
Paris  depuis  le  Xflh  siècle,    par  .\lfrod  K»as»li!i,    l'ari»,  II.   Weller,    1906,  p     loô,  art 
Corporattons. 

iji  Vuir  VHisloir»  de  la  pharmacie  à  I.yon,  |<.ir  J  \  it>*L,  Lyon,  1S91,  p  4  A  l'arin,  le 
nielier  fut  Juré  en  llë4. 
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médecins,  ilz  sçavent  bien  faire  la  mine  et  rien  autre;  pourvcu 
qu'il/,  sovent  bien  braves  (i)de  l'argent  ^aiL;né  aux  povres  gens 
en  les  abuzant,  c'est  tout  un  ;  aussi  tout  est  à  l'adventure. 

J'av  veu  un  chirurgien  assurer  guérir  une  petite  playe  à  la 
cheville  du  pied  dans  quatre  jours,  n'en  faisant  grand  conte,  et 
le  patient  mourut  en  six  jours,  et  la  cause  de  mort  fut  la  douleur 
de  l'ulcère  qui  causa  la  fièvre  continue,  et  le  veau  ne  luy  sceut 
jamais  lever  la  douleur,  et  s'il  (2)  estoit  fort  brave  et  bien  velouté. 
Et  tant  d'autres  que  j'ay  veu  faire  devant  mes  yeux! 

Parquoy  il  suffiroit  bien  au  médecin  faire  sa  médecine,  au 
chirurgien  la  chirurgie;  encor  en  seroyent  ils  bien  empeschez. 
sans  comprendre  (3)  sus  les  autres  estats;  el  seroit  bien  assez  que 
chacun  sceust  donner  raison  de  ce  qu'il  fait;  mais  leurs  raisons 
sont  tant  minces,  que  les  imperits  aujourdhuy  leur  font  grand 
honte. 

J'ay  veu  dans  Lyon  un  courdonnier  et  un  cousturier  qui 
n'avoyent  (4)  jamais  estudié  en  médecine  ny  en  chirurgie,  se 
mesler  de  pratiquer  et  guérir  les  maladies  que  les  médecins  et 
chirurgiens  avovent  désespérez  et  abandonnez.  N'est  ce  pas 
une  grande  honte  à  eux?  Et  entreprennent  l'un  sus  l'autre,  et 
de  tout  ne  sçavent  rien,  et  ne  sont  certains  de  rien. 

Parquov  il  seroit  bien  meilleur  laisser  toutes  autresfaciendes(5i 
pour  estudier  en  la  médecine  et  chirurgie  à  tin  de  confondre 
tous  ces  16;  imperits,  guérir  les  maladies  et  satisfaire  si  bien  que 
les  cousturiers  et  courdonniers  n'emportassent  l'honneur  qu'ilz 
doyvent  avoir,  et  ne  se  fascher  si  un  plus  savant  et  expéri- 
menté que  eux  y  entreprenne,  qui  leur  est  grand  honte,  sans 
s'amuser  à  blasmer  l'un  l'autre  par  escrit,  qui  est  une  grande 
moquerie  entre  les  sçavants  et  doctes. 

Je  pense  bien  que  Lisset  n'ha  receu  grand  honneur  d'avoir 
ainsi  vilipendé  et  injurié  les  apotiquaires.  Quant  à  moy,  la 
response  que  je  luy  en  fais,  c'est  pource  qu'il  blasme  sans  raison 
et  ne  dit  vérité,  car  ce  qu'il  dit  des  sophistications  n'est  possible 
le  taire,  et  donne  faux  à  entendre  au  peuple  ignare,  cuydant 
mettre  à  néant  l'art  d'apotiquaire,  ce  qu'il  ne  sauroit  faire,  mais 
plustotl'honnorer  etsedcshonnorer  soy  mesmes  entre  les  savants 
qui  congnoisscnt  bien  que  ce  qu'il  ha  escrit  est  par  envie  et  haine 
qu'il  ha  contre  les  apotiquaires. 

J'ay  protesté  ne  blasmer  les  doctes  et  savants,  ny  aussi  je  ne 


(i)  Braves,  velus,  parés  avec  soin. 

(î|  Ed.  a,  et  ai  il,  c'esl-à-dire,  et  pourtant  il  était. 

(3)  Comprendre,  prendre,  empiéter. 

(4)  Ed.    I,  n'avait. 

(5)  Faciendes,  alTalres,  occupations. 

(6)  Ed.  I  et  2,  ses. 


y 
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veuz  laisser  blasmer  Testât  et  ceux  de  lestât  où  Dieu  m'a  appelle. 
Je  n'av  point  escrit  par  envie  que  j'aye  contre  Lissct,  car  je  ne  le 
congnu  jamais;  mais  plustot  je  douteroys  que  ce  soit  quelque  mé- 
decin qui  ha  changé  son  nom  pour  nous  blasmer  en  chargeant 
ceux  d'Anjou  et  Poytou,  craignant  avoir  la  responce  de  ceux  de 
Lyon. 

Si  est  ce  que  j'ay  congnu  des  apoliquaires  de  Tours,  Anjou  et 
Poyiou,  qui  estoyent  sçavants,  et  m'esbaïs  comme  il/,  ont  enduré 
ces  injures  sans  luy  respondre.  11  ne  faut  pas  qu'ils  s'excusent 
d'avoir  faute  de  matière,  car  il  y  ha  tant  d'abuz  en  la  médecine 
que  les  médecins  ont  fait  et  font  tous  les  jours,  que,  qui  voudroit 
chercher  en  trouveroit  pour  amplir  une  rame  de  papier.  Quant  à 
moy,  je  m'en  tais  pour  le  présent. 

11  est  temps  que  je  face  fin  à  ma  responce,  te  laissant  à  penser 
('amy  lecteur)  si  les  médecins  ont  grand  raison  de  blasmer  les 
apotiquaires.  après  qu'ilz  les  ont  introduits  et  enseignez  à  faire 
les  choses  de  quoy  ilz  les  accusent  d'abuzer,  et  c'est  eux  qui 
abuzent,  comme  je  l'ay  monstre  cy  dessus,  et  sont  ignorants  des 
abuz  qu'ilz  font,  et  en  usent  encor  aujourdhuv. 

Je  n'ay  voulu  escrire  tout  ce  que  j'en  sçay,  à  cause  de  la  mo- 
querie du  peuple;  mais  j'ay  escrit  les  plus  evidens  qu'ilz  ordon- 
nent tous  les  jours.  Je  n'ay  escrit  certains  abuz  de  médecine  qui 
ne  consistent  en  la  pharmatie,  espérant  avec  le  temps  le  tout 
melirc  en  lumière  et  évidence.  Te  suppliant,  amy  lecteur,  nous 
avoir  pour  excusez  si  nous  n'avons  dit  chose  digne  de  toy,  te  pro- 
mettant avant  long  temps  avec  l'ayde  de  Dieu  chose  meilleure  : 
Et  à  Dieu. 
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P.   G.   A    L'AUTEUR 


Les  Anciens  ont  fort  parle  d'Apis 
Et  d'Esculapc  experts  en  médecine. 
La  mort  du  tout  ne  les  a  assoupis, 
Car  seulement  le  corps  elle  ruyne  ; 
Mais  leur  savoir,  bruit  imortel  s'asigne. 
Or  qui  voudra  voir  ton  art  tout  exprès, 
Il  contjnoistra  que  nature  divine 
Les  sus  nommes  te  fait  suyvre  de  près. 


UN   AMY  A   L'AUTHEUR 


Les  Médecins  ne  seront  par  raison 
Si  grandement  de  ton  livre  offencez, 
Comme  ont  esté  par  lourde  desraison 
Les  Pharmalisfi)putragez  et  blessez, 
Permierement,  mais  non  pas  trop  froissez. 
Benancio  son  salaire  reçoit, 
Benancio  ha  bien  ici  assez 
De  payement,  ou  mon  sens  me  déçoit. 


(I)  Pharmalis,  pharmaciens  Pierre  HraiUier  s'est  servi  plusieurs  fois  du  uiot  phannntte 
(pharmaciei,  mais  il  a  coastainuient  appelé  les  pharmaciens  des  apo Oncai)  es.  l.c  moi  phar-^ 
macien  ^  été  employé  en  province  longtemps  avant  de  l'être  a  Pans.  Je  1  ai  remontre 
pour  la  première  fois  dans  le  Ona,d  Dispensairr  de  Jean-Jacques  Wecker  traduit  par 
Jean  Dt  Vai,,  docteur-médecin  dlssoudun  (CencTC.  Ifiofl.  fol. ',  v  •  :  «  Préface  du  traduileur 
aux  pharmaciens  franrois  »|,  .lont  lEpilre  dédicatoire  est  datée  du  3..  octobre  iho7 
puis  dans  les  Œuvres  pharmaceutiques  de  Jean  de  Re>oc,  traduites  par  Louis  de  ï<eri.es. 
«  Dauphinois,  docteur  en  médecine  et  ajifirégé  à  Lyon  n  (Lyon,  .hii,  p.  vu  :  «  ^'■'■[i";^^" 
traducteur  à  tous  vrays  pharmaciens  françois  »)  ;  enfin  dans  une  •^"'^e.  ^«  f^">  ;*''^ 
(Letlres,  édition  Reveillé-Parise,  t.  II,  p.  .9.).  qui,  en  1600,  (iemande  a  Charles  bpon  de 
lui   •    indiquer    quelque    auteur   pharmacien   »    qui  ait  décrit  les  pUules  de  Francfort. 
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Grecs,  38. 
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herbes  silvestres,  35. 
herbolage,  39. 
Hippocrates,   23,    20, 
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Indiens,  23. 
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jacinthes,  26. 
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juré,  40. 
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mangeurs  d'hommes, 
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marchandises  latines, 
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mine,  9,  41. 
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morpions,  30,  31. 
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Naples,  37. 
Néapolitains,  37. 
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or,  23,  24. 
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ouy  de  beaux,  9,  23. 


partie,  8. 

paste     et     mode    de 

faire,  20. 
perdrix,  20. 
pharmatie,  3.  6,  7,  etc. 
pharmatis,  43. 
phiolle,  17. 
philosophe,  17, 18. 
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pierreries,  25. 
Hoilou,  0,  lu,  4J. 
polus,  34. 
poudre  'd  canon,  32. 

Q 

qualri-  t^léan'iils,  I  I. 
—       humeurs,  14. 
quid  pro  ipio,  v!U. 

U 

raisin,  3»*.. 
rt-nurd  marin,  34. 
restaurant,  v.'7,  "js,  ^\}. 
retentir,  '20. 
rheon,  'i'j. 


rhubarbe,  *23,  30,  33, 

34. 
rigalisse,  17. 
Uomaif^ne,  37. 
rubis,  i'j. 


salpestre,  32. 
sandaux,  32. 
saphir,  2G. 
savon  noir,  34. 
serpentine,  2.s. 
simplicité,  7,  21. 
sii-o()  d'absinthe,   !!'.!. 
sol  monnaie  ,  7. 
stnilphre,  32. 
sperme  de  baleine,  M. 
spodium,  23. 


sublimé,  31, 

sucre,  8,  29. 


taptia,  37. 
terre  sif^illée,   35. 
teslon    monnaie  ,7,9. 
Touraine,  5,  10. 
Tours,  42. 
triades,  22. 
Inibilh,  37. 
Turcs,  3r>. 


velouté,  41. 
Vénitiens,  37. 
vin,  28. 
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